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VI AVANT-PROPOS
mémorables campagnes d'Italie, d'Allemagne, de Suisse et de Hollande.
Des événements récents ont rendu à la célèbre journée du dix-huit brumaire un intérêt d'actualité tout3f)éçia]. Lep sjinîlitiides étaient frappantes, les allusions inévitables. Toutefois, en traitant ce sujet important et délicat, nous avons cru devoir garder des ménagements dont peut-être on nous saura gré.
Dans ces grandes luttes sociales et politiques, la modération sied au vainqueur, et à tous ceux qui profitent de sa victoire.
On jugera , par la liste suivante, de l'importance des matériaux inédits qui ont été employés dans cet ouvrage.
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BOCUMENTS INÉDITS
Employés dans ce volume.
NoTBS de M. Bignon sur la république cisalpine et sur la campagne d'Italie.
Rappobt confidentiel de M. de Gravenreuth sur la cause véritable du meurtre de Rastadt.
MÉMOiBE du général Ernouf sur la retraite de l'armée du Danube.
Mbmoibb du général Beumonville sur la république batave.
CoBBBSPONDANCB dcs plénipotentiaires de Rastadt^ des généraux Masséna^ Joubert, Championnet, Soult, Jourdan , Lefebvre, Mortier, Vandamme, etc.
Nouveaux détails sur la visite des pestiférés de Jaffa, sur la mort de Lavater, etc.
LIVRE L
RÉPUBLIQUE CISALPINE. CONQUiXE DE N APLES.
Esquisse des événements de l'année 1799. — République cisalpine ; ses relations avec le gouvernement français. — Torts réciproques de ces deux gouvernements. — Intervention violente du Directoire français dans les affaires intérieures de la Cisalpine. — Nouvelle constitution imposée mililàirement par l'ambassadeur Trouvé. — Cette même constitution détruite par Brune et Foucbé, au mépris des ordres du Directoire , est rétablie par le commissaire extraordinaire Rivaud. — Intrigues des exaltés ; sociétés secrètes. — Abus de la conquête ; dilapidations des agents civils et militaires. — Affaires de Naples; campagne de Championnet. — Envahissement du royaume. — Démoralisation des troupes napolitatues. — lusurrectioDS. — Communications secrètes des patriotes napolitains avec le général en chef français, — Fuite du roi Ferdinand. — Anarchie à Naples ; cruautés des lazxaroni. — Attaque de Na{^ par Champiounct. — Trahison des révolulion-
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naires. — Occupation de Naples par les Français. — République parihénopéenne. — Chaoïpionnet destitué, el traduit deTant un conseil de guerre. — . La France perd les îles Ioniennes.
Les jours de tranquillité apparente qui s'écoulèrent entre la conclusion du traité de Campo-Formio et la reprise des hostilités, ressemblaient à ces moments de calme menaçant qui séparent deux orages. Dès la fin de Tannée 4 798, on voyait de nouveaux nuages s'amonceler à l'horizon ; on tressaillait aux premiers souffles de la tempête. Jamais le monde politique n'aura éprouvé une commotion semblable. La France, déchirée au dedans, assaillie de toute part au dehors, semble toucher aux conséquences suprêmes de l'anarchie révolutionnaire. Aux États qui avaient pris part à la dernière coalition dirigée contre elle, viennent se joindre deux puissants empires essentiellement hostiles Fun à l'autre, mais que l'Angleterre a su distraire de leurs longues inimitiés. Les Turcs nous combattent dans l'Adriatique et dans la Méditerranée ; les Moscovites, sur les bords du Tésin, parmi les rocs et les précipices de l'Helvétie, et jusque sur les dunes du Hel-
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dar. L'Angl^ire eile-méme^ qui depuis 1796 tenmt la valeur de ses soldats captive dans leur île ou sur ses vaisseaux y les lance de nouveau sur le cootineni. Aucun effort si com{^t ne fut encore tenté contre un §eul État. Ni la Russie^ ni la Porte Ott(»nane ne figuraient dans les coalitions contre LomsXIV.
Cejtte campagne sera désastreuse pour nos armes. L'Italie^ envahie par des forces supérieures ; ritalie, où le Directoire n^asu ni se faire des amis ni organiser la défense^ va nous échapper en moins ùà temps que Bonaparte n'en mit à la conquérir. Néanmoins la gkwre ne désertera pas nos drapeaux avec la fortune. Malgré Tabsence du premier de nos généraux^ malgré les fautes du gouvernement^ nos soldats déploieront dans la lutte une persévérance^ une énergie admirables. Si les conquêtes leur échappent^ ils réussiront au moins à sauvegarder l'inviolabilité du sol natal; et Massàia , Yillars de la France républicaine^ aura sous les murs de Zurich sa bataille de Denain. Les bouleversements dé la gueire atteignent à la fois les peuples et les gouvernements. Au commencement de la campagne, les souverains du Piémont^ de Toscane^ de Naples^ s'enfuient de leurs capitales; le pape est transpcMrté
Googl^
en France. Que de leçons pour les princes!... Le Piémont, le royaume de Naples, Rome, ht Toscane s'organisent en républiques ! Et après cette métamorphose si prompte, une réaction inévitable s'accomplit^ éternel châtiment des triomphes toujours éphémères de la démagogie^ Naples est rendue aux vengeances de la royauté outragée... Rotne, Florence^ Turin, sont livrées à des commissions provisoires formées au nom de leurs princes, ou plutôt sont traitées, comme la Lombardie; en provinces conquises. Que de leçons pour les peuples !
La cause principale de tous ces bouleversements, c'est Tabsence d'un honune. Cet honmie manque à la France, et la France a cessé de dominer l'Europe. On dirait que celle-ci, pressentant l'avenir, a voulu détourner l'ascendant qui la menace, et par là même elle fait regretter davantage celui dont elle met si bien Pabsence à profit; elle commande son retour, elle prépare le trône sur lequel il doit monter.
Au milieu de nos désastres militaires, les fluctuations incessantes du gouvernement français ajoutent encore aux angoisses de la nation : épuisée et frémissante, elle se débat convulsivement dans les serres
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de ce pouvoir, fils bâtard de Tanarcbie. Hais, dans sa course à travers Tôrient, qu'il éblouit comme un lumineux météore, Bonaparte n'a' pas perdu ie vue les complications, les désastres qui se succèdent pendant son absence. H voit les misères de la France; il a compris enfin Torigine du mal qui la dévore. Il part, et son apparition soudaine semble une révélation de la Providence. La France, qui depuis sept années a bu jusqu'à la lie la coupe amère des révolutions, « se remet, ou plutôt se précipite dans ces mains capables de maintenir l'ordre^ et au besoin de l'imposer (1).» La légalité révoluticxonaire, légalité menteuse et odieuse à tous les cœurs honnêtes^ tombe sous l'effort de ces mains puissantes. Au 18 brumaire, Farmée, trop longtemps complice des démagogues, se retourne enfin contre eux, et cette année de tempête et de deuil brille à ses derniers jours d'un rayon d'espérance. Voilà 1799 ! Quelle infinité de lieux appelle en même temps nos regards ! Les cimes neigeuses des Alpes^ les coteaux du Rhin, les prairies noyées de la Hollande, la Suisse et l'Italie, la Syrie et l'Egypte ! Quelle masse d'événements; quelles péripéties étran-
(i) Mignet.
ges et soudaines ! La Trebbia et* Zuridi, Jaffa et Aboukir^ le 30 praîrial et le 18 brumaire î Dam cette mêlée prodigi^se^ chaque nation^ je dirais presque chaque race humaine^ a sfô représentants iUustres. Sur la cime des Alpes, Masséna^ vainqueur de Tar-' chiduc Charles^ et domptant le terrible effort de Suwarow; plus loin, Championnet, dont cette seule année verra la gloire, la captivité et la mcnrt ; Moreau, jdus^and dans l'adversité que d'autres dans la victoire; Nelson^ Ruffo^ Ali-Pacha; Desaix et Kléber, Sidney-Smith et Djezzar : et toujours, planant sur ce péle-môle étrange^ la pâle figure de Bonaparte !
Année à jamais mémorable, où il n'est pas un moiS; pas une semaine, pas un jour, qui ne réclame un souvenir!
L'Italie devant la première fixer nos regards, nous allons d'abord rechercher pourquoi la république cisalpine , ce nouvel État dont on attendait tant de merveilles, offrit si peu d'appui à la France, et s'écroula si facilement de lui-même, lors de l'invasion austro-russe. Après l'événement, on en a imputé exclusivement la faute au Directoire français;
mais les questions poétiques ne peuvent être décidées équitablement par des solutions tranchantes et absolues. L'accusation a toujours beau jeu contre un pouvoir iooabé. Il importe de ne condanmer ie système suivi par le Directoire à Fégard de la Cisalpine qu'en connaissance de cause ; et cette question, qui a son importance^ mérite d'autant plus d'être examinée^ qu^elle a été jusqu'ici fort négligée par les historiens de la révolution.
D^uis que le général Bonaparte avait quitté l'Italie^ le parti des démocrates exagérés et des unitaires avait pris beaucoup de consistance. Ce parti avait son quartier général à Milan. Il s'y trouvait des re- {»résentants de Naples et de Rome^ de Parme et de Florence. Parmi eux se distinguaient surtout des réfugiés de Venise^ auxquels Bonsqparte avait acc(Mrdé^qutre le droit légitime de protection et d'asile, le drmt de cité. L'Italie révolutionnaire avait ainsi son congrès secr^, promoteur infatigable de bouleversements. Le gouvernement français, dominé par sa situation politique, ne pouvait se prêter à toutes les fantaisies de ces imaginations aventureuses. Il n'^n fallut pas plus pour les exaspérer contre lui. Le fameux axiome, Italia sarà da se^ mis en pratique avec tant d'habileté et de sagesse par les
démagogues italiens de 1848, n'était pas moins familier à leurs devanders; cet esprit de défiance orgueilleuse et jalouse avait même passé dans les conseils de la république cisalpine. A peine reconnue comme État indépendant, cette république croyait pouvoir se passer des Français, et semblait ne voir que des ennemis de son indépendance dans ceux qui l'avaient fondée, et qui seuls pouvaient la maintenir.
Le ^ mars 1798, un traité avait été conclu entre les deuï républiques. La France promettait de fournir, pour le compte de son alliée, vingt-deux mille hommes d'infanterie, deux niille cinq cents de cavalerie, et cinq cents d'artillerie. En retour, la république cisalpine s'engageait à lui payer un subside annuel de dix-huit millions. Ce traité, dicté par la force, fut très-mal accueilli par les conseils législatifs italiens, qui refusèrent même d'abord de le ratifier. Outre que l'exagération du sid>side imposé à la nouvelle république accusait la pénurie toujours renaissante du gouvernement révdutionnaire français, aucune bienveillance dans les formes ne venait adoucir l'amertume de ses exigences. Berthier, successeur de Bonaparte, n'avait pas, comme lui, pour les autorités civiles, cette considération.
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ces ménagements nécessaires poar les assodef pleinement à. la cause française^ et leur donner en même temps une consistance propre à nous servir. Berthier traita le gouvernement cisalpin en ennemi conquis> plutôt qu'en allié. Après avoir obtenu la sanction du traité par des instances d'une vivacité menaOante, il destitua^ de son autorité privée, quelques membres des conseils qui avaient été d'un avis contraire, et frappa tout le pays d'une contribution extraordinaire de 600 mille francs.
Il est devenu de mode, depuis quelque temps, d'exalter outre mesure et sans distinction les vertus républicaines : certaines gens ne voient de louable, d'admirable que cette époque dans nos annales militaires. On dirait, en vérité, que la France a commencé et fini là! Dernièrement encore, un écrivain célèbre (1) ne craignait pas d'établir un parallèle outrageant entre nos armées d'alors et nos armées d'aujourd'hui ; il parlait, avec son emphjase ordinaire , des généraux républicains payés quatre francs par jour. Eh oui sans doute, dans les moments de crise et de revers, quand on subsistait aux dépens de la France, quand on se défendait au
(I) V. Hugo.
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lieu de conquérir , il y eut, chez les chefs comme chez les soldats, d'admirables exemples d'abnégatj0û et de dévouement* Mais quand le succès eut couronné leurs efforts, quand les vainqueurs eurent à leur disposition les ressources des pays envahis, plusieurs ouUièrent bien vite, dans Tenivrement de 1$ conquête, ces vertus antiques de patience ^ de sobriété, de désintéressement, qui avaient honoré leur misère et mérité peut-être leur victoire. Des âmes héroïques, dans les jours de lutte et de souffrances^ cédèrent aux tentations décevantes de la prospérité. On avait vaincu l'ennemi, on se laissait vaincre pmr Tattrait et la facilité du butin, par cette transition si soudaine de l'excès des privations à celui de Tabondance et des plaish's.
Les plus avides, les moins scrupuleux furent précisément ceux qui faisaient parade du jacobinisme le plus exalté. Dès les premiers temps de la conquête dltalie, Augereau avait terni par sa rapacité réclat des plus brillsmts exploits, et son fameux fourgon était Fobjet habituel des plaisanteries des soldats. Ce fut bien pis encore après le départ de Bonaparte. « Nos officiers, dit M. Thiers lui-même, se comportaient dans la Cisalpine comme en pays conquis. Ils maltraitaient les habitants, exigeaient
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des logements qui, d'après les traités, ne leur étaient pas dus; dévastaient les lieux qtfils habitaient; se permettaient souvent des réquisitions conmie en temps de guerre; extorquaient de Targent des administrations locales ; puisaient dans les caisses des villes, sans alléguer aucune espèce de prétexte que leur bon plai^r. Les conmiandants de place exerçaient surtout des exactions intolérables. Le commandant de Mantoue s^était permis, par exemi^e, d'affermer à son profit la pèche du lac (I). Indépendamment de ce qu'ils extorquaient, ils faisaient avec les compagnies des profits scandateux. Celle qui était chargée d'aJ)provisionner l'armée en Italie abandonnait aux états-majors quarante pour cent (te bénéfice. Par l'effet des désertions, il n'y avait pas dans les rangs la moitié des hommes portés sur les états. Malgré toutes ces malversations, les soldats étaient mal payés, et avaient presque tous plusieurs mois de solde arriérée. Ainsi, le pays que nous occupions était horriblement foulé, sans que nos soldats s'en trouvassent mieux. Les patriotes cisalpins toléraient ces désordres , parce que l'état-major leur
(i) C'était ce même général Foissac-Latour qui rendit , quelques mois après , cette place importante presque sans coup férir.
prétait son appui. » Cette connivence des démocrates exaltés avec les déprédateurs cessa, quand le Directoire modifia violenmient la constitution de la république cisalpine. Jusque-là, beaucoup de patriotes occupant des fonctions largement rétribuées, étrangers pour la plupart au territoire cisalpin, faisaient bon marché des souffrances du peuple. Ils n'y pensèrent que quand ils se virent froissés dans leurs intérêts.
M. Bignon, alors secrétaire de la légation française à Milan, écrivait sous Fimpression récente de ces scandales et de leurs fatales conséquences. Ici, c'est un témoin oculaire qui parle, et son langage respire une vive et honorable indignation : a On a crié souvent, dit-il, et jamais avec trop de force, contre les abus énormes qui existaient dans les divers services; contre la négligence volontaire des entrepreneurs qui en étaient chargés, et les réquisitions qui en étaient la suite. Après des réclamations inutiles, le directoire cisalpin fit des sacrifices considérables, à condition que ces réquisitions cesseraient de peser sur les habitants. La compagnie Bodin fournissait avec assez d^exactitude les denrées, qui étaient très-communes. Le pain, par exemple, ne manquait pas. Mais le service des fourrages.
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mais celui du chauffage éproi^vaient de perpétuelles interruptions^ et il fallait que les habitants y suppléassent. La c(mipagnie voulait même exiger que le gouvernement cisalpin se chargeât entièrement du service des fourrages. Pour s'en dispenser^ le gouvernement consentit aux arrangements les plus avantageux pour cette compagnie^ et cependant les réquisitions n'en continuèrent pas moins. Pour faciliter à cette compagnie ses approvisionnements^ on défendit l'exportation du blé^ du riz, et même du fourrage^ quoiqu'il en existât des quan^s én<Mrmes au delà de ce qui pouvait être consommé^ et malgré les réclamations sans cesse renouvelées du gouvernement^ qui représentait avec justice que le peuple^ n'ayant pas de débouché pour ses productions^ serait dans l'impossibilité de payer les impôts. Ces défenses d'exportation avaient été pré^ sentées au général Brune comme des mesures indispensables pour assurer la subsistance de l'armée. En vain on exposait qu'elles n'avaient d'autre but que de favoriser les spéculations de la compagnie Bodin, à laquelle les propriétaires étaient forcés de livrer leurs denrées au plus vil prix : toutes ces réclamations restaient sans réponse. Dans te même temps, la république romaine, beaucoup mieux ad-
ministrée^ il faut le dire, que la crsalï»ne(i), était en proie à la disette là plus affreuse; et Fexcédant dont était surchargée la Cisalpine eût été pour Rome un véritable bienfait, un secours aussi juste que nécessaire. On est tenté de croire qu'il existe des maux sansxeniède, quand on voit des con^agnies mille fois dénoncées, et toujours justement, triompher de toutes les accusations dirigées contre elles, et continuer leurs extorsions avec impunité (2). »
cf Nous devions être équitables, désintéressés, observateurs de notre parolef; nous fûmes injtfôtes, avares, et sans foi ! Les réquiâtions de tout genre qui pesaient sur les habitants par suite de irrégularité des services militaires, ataient rendu odieux un changement de régime dans lequel on ne trouvait qu'un changement d'esclavage. On ne voyait en nous que des brigands qui avaient un moment prêché l'humanité pour mieux séduire, et s'enrichir ensuite de la dépouille des peuples trompés. Ce n'étaient plus ces Français, guidés par Bonaparte, accoutumés aux privations et aux fatigues, grands
(r) Toy. Thiers, X., i8â et suîv.
(a) Du Système suivi par le Directoire à t égard de la Cisalpine, ^ p. 38. Le directeur Barras et plusieurs officiers supérieurs avaient des intérêts considérables dans cette compagnie.
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par leurs exploits; grands par leur discipline^ recevant avec reconnaissance le pain offert par Thospitalité; et faisaat chérir la liberté qu'ils apportaient à l'Italie, par l'exemple des vertus privées, unies aux vertus guerrières. C'étaient des niaitres insolents, endormis dans la mollesse et les plaisirs, saturés de Yot d'un peuple qu'ils devaient protéger, et, même en dévorant sa ^bstance, Fécrasant encore du p€»ds de leur orgueil, le rassasiant de mépris et d^ot^rages! Le soldat, le simple officier, seuls, voyaient dans les^ Cisalpins des amis et des frères; mais la haine et les malédictions publiques poursuivaient sur leurs chars brillants et jusque dans leurs palais tous les chefs principaux, militaires ou civils, et, pour parler le langage populaire, tous les hommes à broderie^ fléaux tout à la fois de l'Italie et de l'armée française (i) ! »
Ce sont des écrivains français, et très-bons Francm, qui ont si vivement rappelé les torts de l'occupation française. Le courage nous manque, nous l'avouons, pour blâmer si sévèr^ooent les couj^les. Au milieu de cette subversion générale de toute règle, de toute naoralité, portés aux premiers rangs
(i) Page 45.
par cette tourmente sociale qui^ depuis dix^ans^. bouleversait la France sans trêve ni merci, quels principes, quelles réflexions salutaires auraient pu les préserver des entraînements de la victoire? L'exemple de la corruption la plus scandaleuse, des dilapidations les plus éhontées né leur venait-il pas du gouvernement révolutionnaire lui-même? Pourquoi les panégyriques imprudents de la démagogie nous forcenWls à évoquer ces fâcheux souvenirs, à n^peler que les armées républicaines, si elles eurent leurs Épaminondas, eurent aussi leurs Verres? Tristes égarements que, du moins, plusieurs expié* rent à force de gloire, et que l'histoire voudrait oublier !
Nous avons fait largement la part aux itorts du gouvernement français et de ses agents civils et militaires, n est raisonnable d'ajouter que, dans une pareille crise, quand à tout moment une guerre nouvelle pouvait éclater, et faire retomber cet État naissant au pouvoir de PAutriche, le gouvernement cisalpin aurait fait acte de bonne politique en dissimulant mieux ses ressentiments et ses répugnances.
Tout en réclamant contre les abus^ on pouvait éviter de paraître blessé de la seule présence des troupes auxiliaires françaises^ et de qualifier d'acte d'oppression et de tyrannie la contribution demandée pour leur entretien. Dans Thypothèse d'une guerre^ ce n'étaient plus^ingt-cinq mille Français, mais cent mille qui devenaient nécessaires à Htalie. L'association de la république cisalpine à une portion de cette dépense était donc^ en principe, de toute justice. Cette manifestation d'hostilité intempestive aggrava le mal^ en entraînant le IMrectoire dans une série de mesures illégales et violentes contre les institutions de cette république naissante. Ces époques de bouleversement sont fatales à la moralité des gouvernements comme à celle des individus. Chacun dévie et s'égare dans l'orage^ et la justice impartiale de l'histoire ne trouve de toutes parts que des sujets de blâme et de pitié.
De Taveu d'un écrivain peu su^ct de partialité pour la France^ « les démocrates ardents (sans doute ceux qui n'avaient pas de places) donnaient chaque jour un nouveau degré d'intensité à la haine populaire contre les Français. Le Directoire jugea que , pour sa propre sûreté, il devait se ménager un appui dans la Cisalpine , en y introduisant un ré-
gime plus calme, plus agréable aux prlndpaux citoyens (4), »
La constitution donnée par Bonaparte à cette répulÛique^ rédigée à la hâte entre deux mardies militaires^ présentât des imperfections peut-être inévitables* On avait voulu ménager de p^ts1ntà*éts de territoire, des ambitions de localité j pour y parveimy on avait multiplié outre mesure le nombre des dé« partementset celui des membres du corps législa* tif (2). Le Directoire français prétendit réduire le n(»nbpe des départements, réductk)n cpii entraînait virtuellement celle du nombre des tribunaux, des administrations et des députés^. L'idée de c^te réforme était sage en elle-même ; mais il faut biea reconnaître que depuis la cessation de Pétat de conquête, depuis la ratification du traité d'alliance, les populations cisal^es avai^t seules le droit de modifier leur constitution. La France n'aurait dû concourir à cette réforme qu'indirectement et par voie d'insinuation. Le Directoire, pressé d'obtenir
(i) Boita, III, ao7.
(2) La Cisalpine était dÎTisée en 2 1 départemetils , et nommait 224 députés. Il suffit de jeter uo regard sur la carte pour voir que ces divisions, empruntées au système français , avaient été multipliées outre mesure.
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un résultât^ ne s'arrêta pas à ces scrupules^ et donna FinjonctioQ h Trouvé^ son ambassadeur^ d'agir de lui-même^ directement, et sans retard. Le j^ojet fut éventé par une des personnes admises à le discuter^ €k consterna les patriotes^ qui dominaient alors le gouvernement cisalpin. Plusieurs députés^ entre autres le général Lahoz , Fun des principaux chefe des unitaires, se rendircpat à Paris pour conjurer Forage ; le gé»éi^l Brune lui-même, ficfôle à ses idées de démo^atie avancée^ joignit ses imtances aux lem's: mais le £Hrectoire fut inflexible. Dans la nuit du 30 août, cent dix députés, réunis chez Tambassadeur français, acceptèrent la nouvelle constitution. Pour lui dcmner une sorte de sanction nationale, on résolut de la soumettre à racceptatîon des assemblées {Hrimaires. Ce mode de réformation, ûnsi imposé, était assivrément peu régulier; mais les gouvonle^ ments révolutionnaires ne sont pas généralement fort scrupuleux dans leurs moyens d'action et de défense; et d'ailleurs il eût été difficile, peut-être impossible alors, d'atteindre le même but par d'autres moyens. « €ette modification, dit M. Botta, était bonne par le fond, si elle était mauvaise par la forme. » Quoi qu'il en soit, il eût été de l'intérêt des deux pays qu'une fois exécutée, elle fût maintenue :
elle ne le fut pas. C'est ici Tun des résultats les plus bizarres et les plus significatifs de ce fatal esprit révolutionnaire, longtemps encouragé par tant de révoltes heureuses. L'œuvre consommée au nom du Directoire allait être renversée par Pinitiative de deux de ses agents.
Le général Brune avait déjà montré un penchant décidé à intervenir dans le gouvernement civil des pays occupés par nos troupes. L'année précédente, il avait perdu son commandement en Suisse, pour s'être mêlé d'y improviser de son chef une constitution et des délimitations nouvelles (1). Il avait été visiblement séduit par l'exemple de Bonaparte en n96; mais il faut être un Bonaparte pour affecter une telle indépendance, même vis-à-vis d^un gouvernement fmble et désordonné. Le Directoire, sachant que Brune ne se gênait pas pour désapiH*ouver hautement la réforme opérée par l'ambassadeur, et que les patriotes exaltés se réfugiaient et s'agitaient autour de lui, venait de donner [masque en même temps une nouvelle destination au général et à l'ambassadeur. Brune ne restait que pour remettre le commandement à son successeur, quand, emporté
( i) Voyex à ce sujel noire volume A^ Études sur 1 798.
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Soudain par les plaintes des démocrates^ il se décide brusquement à détruire le nouvel ordre de choses imposé à la Cisalpine par Fordre exprès du gouvernement français. Le 20 octobre^ les portes de Milan sont fermées^ la force armée se déploie; cinquantedeux députés et trois membres du Directoire cisalpin sont obligés de donner leur démission. Grâce à Pexcessive faiblesse des gens auxquels on a affaire^ ce coup d'État ne sera pas du moins entaché de meurtres. L^un des directeurs, qui hésitait à obéir, est seulement empoigné et jeté à la porte par des soldats français. Enfin, pour comble de dérision, les assemblées primah*es ont été convoquées pour sanctionner Tordre de <;hoses établi par l'ambassadeur, et ce qu'on va soumettre à leur sanction, c^est pré* cisément Tœuvre inverse, la constitution amendée révolutionnairement par le général. Fouché, successeur de «Trouvé, arriva à Milan au milieu de ce nouveau coup d'État, et prend ouvertement parti pour Brune et pour les patriotes ses amis. Le Directoire français s'indigne de ces transgressions audacieuses. De la part d^une autorité régulière et respectée , Brune aurait mérité tout autre châtiment qu^un rappel; mais le Directoire, dominé parla fatalité de son origine, ne pouvait sévir bien rigou-
reusement contre des actes Inspirés par ^exaltation révoluticHinaîre. Il se cçmtenta donc d'annuler ca qu^avait fait Brune, et de le faire passer à un autre commandement. Le départ de Bruna ne suffit pas pour mettre fin à cette situation étrange. Son successeui' Joubert n^était guère moins favorable aux idées de démocratie avancée ; et Fouché, voyant qu'il pouvait toujours compter sur Fappui de l'autorité militaire^ voulut encore msûntenîr les mesures révolutionnaires auxquelles il avait participé, se fond^mt principalement sur la sanction qu^eUes ve^ naient d^obtenir dans les assemblées primaires, ok les exaltés avaient fait la loi. En vain le Directdre transmet plusieurs arrêtés itératifs au général et à l'ambassadeur ; tous deux refusent de les exécuter. Cette obstination lasse enfin la patience des directeurs; Fouché est rappelé, et un ccmunissaire extraordinaire, M. Rivaud, est envoyé pour faire d^nitivement prévaloir la volonté du gouvernement sur celle de ses agents. Ce gouvernement se sentait néanmoins si faible à l'égard des généraux, qu'il n'osait sévir contre Joubert, et s'attendait enocMre à être contrarié par lui. Les inslacuctions données à Rivaud prévoyaient même le cas où Joubert refuse* raii absolument de souffrir l'exécution des ordres
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du IHrectoire ! Rivaud, acCTédité comme ambassadeur auprès de la république cisalpine^ fut réduit à son tour à employer la violence pour défaire l'ouvrage de s(m prédécesseur. Ce nouvel agents investi d^un pouvoir discrétionnaire absolu^ était heureuse* ment. un homme d'un caractère aussi débonnaire qu'intègre; il mit dans ses procédés toute la modération possible. Une seule personne fut arrêtée; les antres, menacées un moment^ reparurent bientôt^ sans être inquiétées en aucune maniérée L'accord le plus parfait sembla régner dès lors entre les Français et les autorités cisalpines; mais c'était le calme passif de la servitude, et ce pouvoir avait perdu, <bûs ces remlmiements successifs, son peu de force et de dignité. Si la France n'avait plus rien à craindre d^un esprit d^dépendance trop ombrageux, elle nje pQuvait plus espérer un concours énergique et efficace de la part de ce fantôme de gouvernement. L'immixtion violente et continuelle du Directoire fi^u3çais avait détruit toute confiance dans la stabilité du nouvel État. Les membres du gouvernement de cette république se considéraient comme placés sous \me sorte de régime transitoire, devant aboutir, au gré des événements qui se préparaient, soit au retour de la domination autrichienne, soit à
une réunion complète avec la France. Proie assurée du plus fort, ils attendaient leur destin avec une iildiffiérence apathique ; et la France ne pouvait désormais compter que sur ses propres forces pour défendre sa conquête* . .
En temps de révolution^ la politique est un sable mouvant^ où les conditions de perte et de salut des États varient presque d'heure en heure. Différées seulement d'un jour^ les mesures les plus raisonnables en apparence peuvent devenir funestes^ sous la pression impétueuse et constante des crises qui se succèdent sans interruption. Des témoins désintéressés et dignes de foi ont jugé que cette réflexion pou-* vait s'appliquer au système suivi par le Directoire françms à Tégard de la Cisalpine. Ils ont cru que, tout en frappant d'un juste châtiment Pinsubordination de Brune et de Fouché, il eût peut-être été plus sage de respecter au moins momentanément leur œuvre, et de ne pas réduire intempestivement au désespoir les patriotes italiens. Ils ont pensé que cette politique calmante^ qui avait pu être raisonnable et même de devoir dix mois auparavant, quand le maintien de la paix européenne était encore ré-
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puié possible, n'avait plus la même excase dès la fin de i798^ au moment où le Piémont était déjà envahi^ où nos troupes marchaient sur Naples, où la guerre prête à éclater contre ^Autriche allait infailliblement s'étendre à« la Toscane^ où tout s'apprêtait enfin pour une lutte générale et décisive. En présence des désastres qui suivirent^ on jugera peutêtre comme eux qu^en voulant frapper l'exagération^ on avait détruit la force ; que c'ét^t là un moment suprême^ dans lequel il aurait fallu laisser la démocratie italienne développer toute la puissance de ses moyens^ toute la violence de ses passions ; s'en faire en un mot une force auxiliaire contre les masses russes et autrichiennes^ qui allaient commencer Fattaque contre la France par l'envahissement delltalie. Ces arguments ont quelque chose de spécieux^ et la conduite et les conseils de Fouché lui donnent un nouveau poids (i). Toutefois^ nous devons dire que depuis cette époque la démagogie itaUenne a fait ses jw^euves, et de si tristes preuves qu^elle nous parait peu digne même de cette confiance rétros-
(i) Fouché, lou ne saurait le nier, avait un sens très-remarquable pour éclaircir et définir les situations politiques les plus compliquées. C'était la perspicacité de Foiseau de nuit dans les ténèbres.
pective. Pour nous, il est plus que douteux qu'une impulsion révolutionnaire donnée à Tltalie eût ajouté beaucoup à nos forces. L'induction qu'on voudrait tirer du peu de succès de la première invasion des alliés en France serait fausse de tout point. Les alliés n'avaient point alors à leur tête un homme i;el que Suwarow, et la politique tempérait la vivacité des hostilités. D^autre part, l'élan de la nation française, combattant seule et sans auxiliaire suspect, devait être et fut en elFfet bien autrement énergique que ne l'eût été celui des révolutionnabes italiens, qui, divisés entre eux de moyens comme de but, ne s^accordaient que dans un sentiment commun de méfiance et de haine à l'égard de la France. Les uns voulaient, en effet, une seule république italienne, v/M et indivisible; les autres, un peu plus raisonnables du moins dsms leurs utopies, conservaient certaines divisions territoriales, formant autant de républiques. Les uns prenaient le nom d^unitaireSy les autres celui de fédéralistes. Moins sensés, les unitaires étaient aussi les plus ardents; mais les deux partis s'accordaient sur un point, la nécessité de donner à la liberté italienne une garantie telle, qu'elle fût pour toujours à l'abri des usurpations françaises. Singulière disposition pour aider les
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Français à les défendre contre un ennemi commun !
Nous avons déjà observé que la Cisa^ine était devenue^ dès les premiers moments de son existence, le foyer principal des intrigues de ces deux factions, par suite de Taffluence des réfugiés, qui avaient obtenu le titre de citoyens de la nouvelle république. Quelques-uns de ces proscrits étaient des hommes parfaitement honorables, mais ils avaient avec eux un trop grand nombre de ces esprits ambitieux et remuants qui, dans les agitations politiques, ne recherchent que la satisfaction de leurs instincts de domination et de leurs intérêts per^nnels. Il était naturel que tous ces fugitifs napolitains, toscans, vénitiens et romains désbassent le renversement de tous les anciens gouvemenaents de ritalie ; que, pour atteindre ce but conunun, ils s'entendissent pour appuyer dans la Cisalpine les mesures les plus violentes ; que Pagitation fût pour eux un élément nécessaire; et qu'enfin, privés de fortune, ils cherchassent à s'assurer des emplois dans le gouvernement et ses administrations. Ils y avaient si bien réussi, qu^avant les mutations opérées par Trouvé et Rivaud, la majorité des conseils de la Cisalpine se trouvait composée de ces réfugiés. Ce
fait, qii'on a vu se reproduire à Rome eu 1848, suffirait pour démontrer combien ce nouvel ordre de choses était peu approprié aux vrais intérêts des populations. Enfin, plusieurs Français, par philanthropie ou par calcul, affectaient de faire aussi cause commune avec les plus fougueux démocrates italiens. Le Directoire n'épargnait rien pour surveiller et entraver les démarches de ces Français, qui semblaient vouloir «e créer un rôle indépendant dans le mouvement révolutionnaire italien. De là ces arrêtés qui faisaient passer tels ou tels généraux à d'autres armées; de là, piour les Français non militaires, d'autres arrêtés qui privaient du titre de citoyen ceux qui auraient accepté des fonctions offertes par des gouvernements étrangers (1). Le Directoire alla même jusqu'à décréter d^arrestation quelques-uns d'entre eux. Ceux-là, alors, se présentaient aux généraux comme des patriotes opprimés, et trouvaient auprès d'eux une protection qui devenait un nouveau sujet de mésintelligence entre les agents civils chargés de Inexécution des ordres du Directoire, et les chefs militaires qui croyaient
(i) Rappel des généraux Suchet , chef d*état major-général de Tarmée d'Italie, et Pouget , commandant de Milan. — Arrêtés dirigés contre les citoyens Bassal y Gayvernon , etc.
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défendre contre une injuste oppresdon le civisme persécuté (J).
Ce n^était là, au surplus^ qu^une des causes ac^ cessoires de cette inimitié permanente^ dont les généraux et les commissaires civils français donnaient le déplcH'able spectacle à nos ennemis.
La création des commissions civiles avait eu tout à la fois pour but de diminuer l'autorité des généraux, et d^établir dans les recettes et les dépenses des armées un ordre et une responsabilité qui n'y existaient pas. Dans les premiers temps qui suivirent la campagne de i796, les contributions frappées sur le pays conquis suffisaient aux besoins de l'armée et aux exigences faméliques du gouvernement français. C'était une mine vierge qui ne semblait pifô devoir s'épuiser de sitôt. Non-seulement l'armée jouissait de l'abondance promise par Bonaparte, mais certains administrateurs, certains généraux purent s'enrichir impunément. Bonaparte avait vu ces désordres, et en gémissait ; mais il ne pouvait remédier à tout, parce que le gouverne-
(i) Nous en cilerons tout à Theure un exemple mémorable, à propos de la conquête de Naples.
meut révolutionnaire qu'il servait alors ne pwivait se soutenir que par des contributions forcées, levées sur les peuples mêmes auxquels cm annonçait la liberté, parce que le scandale de ces déprédaticms publiques >autorisait celui des déprédations privées; et qu'enfin, pour punir tous les coupables, il lui eût fallu en chercher parmi ses compagnons les plus dévoués. La situation s'empira encore après le départ de Bonaparte, quand les ressources de la conquête commencèrent à se tarir. Le Directdre reconnut la nécessité de porter quelque économie dans remploi de cette branche des finances, et d'en distraire la gestion des attributions de l'autorité militaire. Cette pensée, il faut le dire, était haone et juste en elle-même. Outre qu'il n'est pas commun de voir un seul homme réunir au même degré les connaissances militaires et administratives, un général maître absolu des finances de son armée se trouvait, par le fait, investi d-une sorte de dictature, comme le gouvernement français l'avait éprouvé avec Bonaparte. Les gens de guerre ont rarement l'aptitude d'une comptabilité financière. Un général ne pouvait donc faire autrement que de laisser ce travail particulier à un homme de confiance, et alors tous les fonds de l'armée auraient été à la discrétion
de cet agent On avait eu l'exemple d'une négoeiation de cinq cent mille francs faite à Lucques au nom d'un général^ dmit Tàgent s'était modestement fait allouer cinquante mille francs de commission. Toute responsabilité était d'ailleurs anéantie avec un agent financier qui était l'homme du général, et n<m celui du gouv^nemént. C^vamexii demander des comptes à un général victorieui t €!onmient le récompenser à la fds pour sa valeur^ et le punir pour des inq>rudence8 ou de« malversations? Ce raisonnement était juste ; et cependant^ par une de ces anomalies communes dans les époques de bouleversement sodal^ le scandale qu^on avait voulu ^ter éclata précisément parles moyens a3i{doyés pour le prévenir. Ce furent les démêlés entre un commissaire civil et le général Champonnet qui^ i^ès tant d'autres exactions impunies^ donnèrent à la France le triste sp^tacle de la captivité du conquérant de Naples. D faut ïÀ&a dire aussi que le choix des commissaires n'avait pas été irréprochable, et les généraux n'en avaient souffert que plus impatiemment cette restriction apportée à leur pouvoir dictatorial. Ils les accueillirent avec hauteur, les maltraitèrent même parfois. Cette tentative du Directoire, qui aurait pu être utile, ne fit
ainsi qu augmenter la haine des militaires pour toute autorité civile. La discorde qui régnait ouvertement entre les pouvoirs affaiblissait à la fois nos moyens matériels et notre considération morale.
C'est ainsi que l'orgueil et l'avidité, deux vices d'origine éminenunent révolutionnaire, avaient déjà compromis notre conquête avant les nouvelles attaques de Tennemi.
Le système de défiance et d'affaiblissement suivi par le gouvernement français à Tégard de Tltalie, l'entraîna à prescrire au Directoire cisalinn le désarmement des gardes nationales; précaution outrageante qui contribua beaucoup à nous aliéner tous les cœurs, et à détruire l'esprit public. La seule ville de Bologne obtint une exception à cette mesure ; et sa garde nationale, organisée militairement, montra un com*age malheureusement inutile lors de Pirruption de l'ennemi sur la rive gauche du Pô. D'autres milices, armées avec le discernement convenable, et exercées de même aux manœuvres, auraient pu rendre de grands services dans cette campagne. On leur ôtait leurs armes , quand il aurait fallu leur apprendre à s*en servir!..
Tel était l'état de la Cisalpine quand Schérer vint prendre le commandement en chef. Ce général^ dont nous raconterons les fautes et les malheurs^ n'était nullement propre à mettre un terme aux exactions qui rendaient notre domination odieuse. On lui imputa à lui-même de graves malversations; §i, bien qu'aucun témoignage positif ne soit venu {ustifier cette accusation, il n'avait pas^ à coup sûr^ l'autorité morale nécessaire pour prêcher les vertus républicaines.
Le parti exdté, dompté à Milan par l'ambassadeur Rivaud^ n'en devenait que plus actif dans le reste de l'Italie. U forma des sociétés secrètes, dont le centre principal était à Bologne ; sociétés où dominait la haine de la France, et où Pon discutait sur les moyens les plus propres et l'occasion la plus favorable de s'armer contre les nouveaux tyrans. Ces patriotes, irrités des souffrances du peuple, et un peu aussi de la perte de leurs emplois, choisissaient bien mal leur temps, et prenaient un singulier moyen pour préparer l'indépendance absolue delltalie, en conspirant contre les Français, au moment où l'Autriche se préparait à fondre de
nouveau sur ses anciennes provinces. Après tout, en admettant même que roccupation française aggravât le sort des populations, l'existence d'un État indépendant, sinon encore en fait, du moins en droit, était un principe de liberté; d'avenir, auquel il eût failli sacrifier généreusement tous les ressentiments, toutes les répugnances du présent. Si les patriotes italiens avaient eu une ombre de logique et de bon sens, tout aurait dû leur sembler préféra ble au retour de la domination allemande ; et pourtant ils se réjouirent de nos revers. Quelques-uns firent plus, et firent trop pour leur honneur. L'un des plus fougueux, le général Lahoz, alla jusqu'à prendre du service dans les rangs autrichiens, en prétendant que là il combattait encore pour l'indépendance italienne. Cette attitude hostile des unitaires serait presque une justification pour le Directoire français. Ces hommes, si prompts à se jeter dans les rangs ennemis, auraient-ils jamais été des alliés bien sûrs?
En résumé, le Directoire, menacé d'une prochaine reprise d'hostilités en Italie, aurait pu chercher un auxiliaire dans l'esprit révolutionnaire, auquel il avait donné lui-même la première impulsion par l'établissement de la forme républicaine. Il préféra
réprimer cet esprit révolutionnaire, au risque de le voir se retourner contre la France elle-même* Deux considérations principales lui firent préférer ce système> contraire aux tendances et aux vues de ses principaux agents, tant militaires que civils : d'abord la crainte d'irriter prématurément TEurope, et de hâter le renouvellement de la guerre ; puis l'envie de se passer d'un appui peut-être peu efficace, et end)arrassant pour Tavenir. Le Directoire voulut placer toute sa fîcMrce'dans la puissance de ses armées régulières. Il aurait en raison, si ses armées eussent toujours été victorieuses. Son véritable crime est d'avoir préparé leur défaite par la mauvaise administration des pays conquis.
On verra, dans le livre suivant, la chute du gouvernement cisalpin, emporté bientôt après dans la retraite de notre armée, sans avoir anobli sa courte existence par un seul acte d'énergie ejt de patriotisme. Il nous reste une dernière remarque à faire sur cet épisode historique, dans lequel il n'y à guère, pour tout le monde, que des sujets d'humiliation et de regrets. L'Italie entière avait salué d^une immense acclamation BonapariB et son héroïque armée; tout était joie, espoir, confiance autour dé celui en qui la France semblait s'être incarnée.
Pourquoi donc ce rapide et triste changement/ c^te nuit si lugubre après un si beau jour ? Dans cet inextricable chaos, l'histoire n'aperçoit plus que confusion et folie. Pour elle, il n'y a ici ni préférence ni synapathies possibles; elle se voit contrainte de tout blâmer, de tout flétrir à la fois, et les exactions cupides du gouvernement français et de ses agents, qui forcent les peuples affranchis à regretter leurs anciens tyrans, et la faiblesse des modérés, et Pextravagauce des patriotes. Et pour*quoi, encore une fois, tant de généreuses espérances déçues? pourquoi ce déluge de maux inattendus ? C'est que le fléau révolutionnaire dont Dieu nous châtiait s*était conununîqué à l'Italie. Bonaparte s^étâit éloigné, et les ténèbres se faisaient là où il n'était plus !
Quelques succès éphémères, mais brillants^ vont pourtant couronner encore nos armes en Italie. Hâtons-nous d'en jouir, avant que cette contrée se change pour nous en un champ de ruines et de deuil !
La révolution de Naples, révolution prématurée, fatale en définitive et aux Napolitains et à la France
Battue^ eut du moins dans son principe une excuse qui manque à la révolution française^ le caractère et Fentourage du souverain qu^elIe pi'écipita momentanément du trône^ ou plutôt qui s'en jeta à bas lui-môme à son aspect. Les écrivains libéraux ont épuisé tout le mal qu^il y avait à dire de ce prince ignorant, faible et cruel, méprisé de ses ennemis ciHnme de ses amis, et sur la reine son épouse, qui avait pris sur lui un empire absolu. Cette femme, si différente au physique et au moral de son illustre et malheureuse sœur, était accusée comme elle d'immoralité, et d^une inmiixtion malfaisante dans les affaires du gouvernement. La révolution française avait calomnié Marie-Antoinette; la révolution de Naples, il faut le dire, ne calomniait pas Caroline.
La conquête de Naples ayant été la conséquence de l'agression de Ferdinand, et de l'invasion des États romains par son armée, il est nécessaire de rappeler en peu de mots ces premiers événements.
L'Autridie entraînait le roi de Naples dans cette guerre, sans être en mesure d'appuyer en temps utile son entreprise sur Rome par une diversion dans l'Italie septentrionale. Elle lui envoyait seulement, pour commander son armée, le fameux gé-
n^l Mack, qui ne soutiut pas sa réputation. LW-* mée napolitaine était forte de soixante-cinq mille hommes^ mais les deux tiers étaient des conscrits obtenus par des réquisitions forcées^ et plus dispo*ftés à fuir qu^à se battre. La guerre fut déclarée le 2!i novembre 1798. Les pren^ers progrès des Napolitains furent rapides^ grâce à Pinsuffisance momentanée des forces françaises. Au bout de huit jours, Ferdinand et Mack faisaient leur entrée à Rome^ triomphants sans avoir combattu. Tandis que Ferdinand rétablissait les emU^es pontificaux , et invitait officiellement le pape à revenir dans sa capitale^ déjà l'une de ses divisions essuyait un grave échec dans les Abruzzes. Une autre, aivoyée par mer sur Livoume pour soulever la Toscane, y demeurait immobile, attendant des ordres du général en chef, qui n'arrivèrent pas. Mack. après avoir perdu cinq jours à foire des sommations inutiles à la garnison du château Saint- Ange, quitta enfin Rome pour marcher contre Macdonald, déjà vainqueur. Les Napolitains étaient encore deux f<Ms plus nomtoeux que les Français; et pourtant Mack, grâce à la dissémination imprudente de ses forces et à la lâcheté des conscrits napolitains, trouva moyen de se faire battre sept fois
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en huit jours. Cette série non interrompue de revers porta au comble la confusion et TindiscipHne dans l'armée napolitaine. Ferdinand, maître de Rome - huit jours auparavant, rentrait en fugitif, le 11 décembre, dans ses États. Les Napolitains, poursuivis dans leur fuite, s^échappaient par une des portes de Rome, tandis que Ghampionnet et Macdonald rentraient par la porte opposée. Une division oubliée par Mack dans cette retraite précipitée, mais commandée par un brave émigré français (M. de Damas), fut coupée de Rome par l^avant-garde républicaine, fit une très-belle défense, et obtint une capitulation honorable.
Cette campagne de quinze jours avait complètement changé la face des choses. Les Français devenaient à leur tour agresseurs, et Ferdinand, pour prix de son offensive imprudiente, en était réduit à ne «avoir comment se défendre. Cédant aux emportements de sa femme et à l'influence anglaise et au- Uichienne, il s'était jeté prématurément dans une lutte inhale, et en quinze jours il se voyait à bout de ses ressources militaires, hors de portée de tout secours. Il avait cru que les Français, même vainqueurs, n'oseraient s'aventurer dans PItalie méridionale, sous le coup d'une menace d^invasion
Googl^
autrichienne. Il avait compté sans Paudace de Championriet, et sans les trahisons de ses propres sujets.
Nelson avait été pour beaucoup dans cette imprudente levée de boucliers. Son arrivée à Naples, après la victoire d'Aboukir, avait exalté au plus haut point les passions antifrançaises. Nous avons peii^e à nous défendre d'une amertume secrète en mettant en scène cet homme célèbre, justement honoré dans sa patrie, cet homme si grand par nos malheurs. Émerveillé comme Mack de la prestance et de la belle tenue des nouvelles levées du roi de Naples, il avait beaucoup trop présumé de ses ressources ^ mais il ne garda pas longtemps cette illusion. Quand il sut la manière dont Taile droite s'était comportée devant MacdcHiald, il écrivit au comte de Saint- Vincent : « Si Mack est battu maintenant, ce paysci est perdu en moins de quinze jours. » Cédant à Penivrement de sa victoire navale, et peut-être à celui d'une passion moins honorable, Nelson avait eu le tort très-grave d'entraîner la icour de Naples à commencer immédiatement les hostilités, quand ^Autriche, tout en poussant de même à la guerre, ne s'engageait pas à agir en même temps que Parmée napolitaine. Dans une lettre du A novembre
1798, c^esl-à-dire au dernier moment, M. de Thugut semblât engager le roi à attendre l'invasion des Français. Nelson se prononça avec emportem^t contre cette attitude défensive, et la guerre fut résolue. Ces détails peu connus expliquent jusqu^à un certain point les violences ultérieures de Nelson.
Dès le 20 décembre, le royaume était envahi de toutes parts. Le seul aspect des uniformes français seniblait faire tomber les sœmes des mains de nos adversaires. Dans les Abruzzes, les deux citadelles de Civitella et de Pescara, toutes deux bien armées et de difficile accès, capitulent à la première s<Mn* mation; les Napolitains, attaqués à Popoli, se dispersent en criant à la trahison. Le roi, m(»itrant d'abord une fermeté qui ne se soutiendra pas, appelle ses peuples aux armes. Sa voix est entendue, les paysans des provinces envahies se lèvent en masse ; ces bandes indisciplinées , qui semblent sortir de terre, interceptent nos communications et retardent la marche de nos colonnes. Tous les Français isolés et les détachements faibles sont exterminés avec des raffinements de barbarie inouïs.
Mais^ d'un autre côté^ la démoralisation de Tarmée allait croissant chaque jour. La citadelle si forte de Gséie venait de tomber comme Civitella et Pescara. Clhampionnet et Macdonald n'étaieïit plus séparés de Naples que par une seule place forte, Capoue, où Mack essayait de se Tailler. Cependant, malgré la promptitude et Paudace de nos premiers mouvements, le succès devenait problématique devant la véhémence du soulèvement populaire. Il fut décidé par la pitoyable attitude du parti de la cour, et aussi par la conniv^ace des révolutionnaires napolitains avec GhamjHi^net. Rédiûts au dése^ir par les rigueurs intempestives du gouvernement royal, ils envoy^ent des émissaires au camp français pour informer ce général de l'état de la ville et de la cour, et T^gager à poursuivre son ^oitreprise, lui promettant qu'il trouverait dans leur parti de puissants secours (d). Que Ghampionnet hésitât ou non à poursuivie son entreprise, c'est ce qu'il e^ assez difficile de savoir aujourd'hui ; mais une sem- Uable démarche était de nature à ranimer toutes
(i) ColleUa, II, 71. Cet ouvrage, bien que trop favorable en géoéral aux révolutionnaires, est écrit avec assez d'imparlialilé, et contient un grand nombre de faits ignorés ou mal connus jusqu'ici.
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ses errances. Nous ne qualifierons pas trop sévèrement la conduite de ces patriotes napolitains^ qui expièrent si cruellement et si courageusement leurs folles illusions quelques mois plus tard; mais pouvons-nous ne pas remarquer^ en passant, Tinconséquence de Tesprit de parti? Des gens qui n'ont pas assez de fiel et d'outrages pour les transfuges français de 4814 et de 4815, excuseront, loueront même volontiers les transfuges napditains de 4799^ parce que ceux-là sont des royalistes, et ceux-ci des repuhlicainsl
Au milieu de la désorganisation des pouvoirs pu- Uics, cette partie du peu{de que les démocrates appelli^t si dédaigneusement la populace quand elle A'est pas pour eux, était devenue à peu près mattresse absdue à Naj^s. Le patriotisme des lazzaroni tournait insensiblement au pillage et au meurire, et la cour finissait par craindre encore plus ses auxiliaires que ses ennemis. La situation était^ si j'ose m^exi»imer ainsi, notre terreur de 93 retournée, le jacobini^Qoe étant cette fois en haut de l'échelle sociale, et le roydisme en bas. Résultat étrange, mais incontestable, de la différence des mœurs et des races, dont les révolutionnaires s'obstinent à ne pas tenir compte !
La question du départ avait déjà été agitée plusieurs fois dans les conseils du roi ; eBe fut résolue affirmativement à la suite du meurtre d'un malheureux courrier de cabinet, mis en pièces comme espion des Français sous les yeux mêmes du roi, qui n'osa pas intercéder en sa faveur. On a imputé ce crime à des partisans secrets de la révolution, dont Pintérêt était de pousser la multitude à de tels excès pour faire partir le roi et livrer Naples à Championnet. Ces graves inculpations ne justifient pas^ mais expliquent la conduite ultérieure de la cour de Naples à regard des amis de la révolution.
Tandis qu^on démentait encore officiellement le bruit déjà répandu de cette fuite^ on transportait à bord de Tescadre anglaise, par un passage secret conduisant du palais à la mer, les bijoux de la couronne ; le trésor de Saint-Janvier, renfermant plus de vingt millions en espèces; une grande quantité de lingots d'or et d'argent, le mobili^ le plus précieux des palais de Naples et de Caserte. Le roi avait promis formellement à son peuple qu'il ne l'abandonnerait pas : il s'enfuit dans la soirée même qui suivit le meurtre dont nous avons parlé. On pouvait craindre que le peuple ne voulût s'opposer de vive force à ce départ; aussi toutes les précautions
étaient prises. Nelson vlût lui-même à teif e chercher la famille royale. Les canots de l'escadre s'étaient rapprochés du quai^ pour prêter main-forte au besoin cMitre Pémeute. Le mystère le plus profond était recommandé* Les équipages anglais n'avaient pas reçu d'iirmes à feu ; ils ne devaient ffapper^ au besoin^ que de coutelas le peuple armé pour défendre et retenir son roi ! A huit heures et demie du soir^ par un temps orageux et sombre^ Nelson parut, coaduisant le roi et la famille royale. Ils étaient accompagnés des deux inséparables de l'amiral anglais^ de Pambassadeur HamiHon et de sa trop fameuse épouse, portant dans ses bras le plus jeune enfant de Caroline, celui qui mourut dans la traversée (1).
(i) On sait trop quelle influence avait su prendre sur Nelson cette femme étrange , dont nous aurons malheureusement occasion de reparler. A en juger par ses actes, Emma Lionna fat une des créatures les plus séduisantes et les plus profondément vicieuses de son sexe ; et pourtant celle qui inspira une semblable passion à Nelson ne devait pas être une femme ordinaire. Cet amour, qui fut la grande joie de sa vie^ est une tache ineffaçable sur sa mémoire.
Le nom de lady Hamilton revient à chaque instant dans la correspondance politique et militaire de Nelson, sans qu*il paraisse même s'en apercevoir, tant la passion est aveugle ! En parlant d'elle et de son mari , il écrivait naïvement à lord Spencer : « j4 nous trois nous ne- faisons qu^un. » Il est vrai que lady Hamilton avait rendu de grands services à TAngletetre par son in-
Nelson fit de lugubres adieux à la cUé qui Tavait si triomphalement accueilli au retour d'Aboukir. Pour ne laisser à Tarmée française que ce quil était impossible de lui enlever, il fit mettre le feu à tous les bâtiments qui n'étaient pas en état de tenir la mer» On vida les arsenaux, on brûla les maga^ns de la guerre et de la marine. L'alliance anglaise servait les intérêts des Bourbons de Naples, comme elle avait servi ceux des Bourbons de France à Quiberon et à Toulon. Ce fut au milieu de cet incendie, qui dévorait une partie de sa puissance^ que Ferdinand s'él(»gna en fugitif de cette cité dont il devait être chassé plus d'une fois, et que devait plus d*une fois ensanglanter son retour. Nous n'ajouterons pas de nouveaux outrages à ceux qui chargent déjà sa mémoire; nous dirons seulement qu'un prince ayant dans les veines du sang de Henri IV n*aurait pas dû abandonner si facilement la partie.
Malgré la consternation causée par la fuite du roi, rien n'était encore désespéré, s*il avait laissé à sa place un homme à la hauteur des circonstances. On avait encore près de tr^fite mille hommes sous
fluence particulière sur la reine ; mais il faut qu*un homme soit . bien grand , bien nécessaire à son pays, pour qu*on lui passe de tels emportements.
les drapeaux : les Abruzzes^ la tore de Molise^ la terre de Labour étaient en armes^ les autres provinces prêtes à se sMlever. Nous admettons volontiers qu'avec toutes ces ressources on ne pût encore vaincre les Français; mais n'étaitron pas du mcnns assez fort^ soit pour obtenir la psàx, soit pour traîner la guerre en longueur jusqu^à l^vaâon prochaine de la Lomtordie par l'armée austro-msse? « Il suffismt^ dit judicieusement GoUetta^ de faire mouvoir toutes ces forces par un ressort commun, de réveiller en elles le sentiment de leur bon droit et l'idée respectée des instiUHions de la patrie^ pour créer une puissance supérieure k celle de vingtquatre mille Français, et de fuelques novatews sans expérience des révolutions ni die la guerre. Mais Pignatelli^ né au sein d'une noblesse ignorante^ n'avait ni l'énergie ni les talents nécessaires pour sauver le royaume- Funeste destinée du despotisme inintelligent, qui^ à force de façonner les sujets à l'obéissance mécanique^ absolue^ n'en trouve plus qui soient dignes de commander dans les moments difficiles! »
Vin.
Après le départ de Ferdinand^ l'anarcbie la ^s
complète régna à Naples. Le roi était aimé de la multitude; mais elle était exaspérée de ce départ et de rincendie des vaisseaux^qu^elle imputait^ non sans raison, à la reine et à l'influence anglaise. Les magistrats de la cité contestaient les pouvoirs du vicaire général du royaume, et discutaient déjà tout bas entre eux sur la forme d'un autre gouvernement. Ceux-ci tournent pour un nouveau roi^ ceux-là pour la république. Les uns faisaient depuis longtemps des vœux pour une révolution; les autres croyaient pouvoir déserter sans scrupule et sans danger la cause d\m prince qui les abandonnait^ et semblait s'abandonner lui-même.
Cependant Ghampionnet^ dignement secondé par ses lieutenants (Macdonald^ qui peut-être s'étonnait d'être sous ses ordres^ Maurice Mathieu, Duhesme, Lemoine^ ReUermann, et plusieurs autres dont le nom rappelle de glorieux souvenirs), avait concentré toutes ses forces devant Capoue^ et se préparait à une attaque générale, quand des commissaires napolitains, envoyés par le vicaire général, se présentèrent, autorisés à souscrire à toutes les conditions, sauf la reddition de Naples; et cela pour obtenir, sinon la paiXy au moins une longue trêve. Pignatelli> placé entre la défection des classes aisées et
Teffervesceiice royaliste du peuple^ pensant d'ailleurs que Tarmée française allait être rappelée en Lombardie^ avait imaginé ce bel expédient pour gagner du temps. Pow prix d^une trêve de deux mois^ il nous abandonnait Capoue^ et nous promettait le payemait d'une somme de dix millions ! Cet acte de dérdson et de lâcheté mit le feu aux poudres. Les lazzaroni se lèvent en masse , criant : Mort atix Français/ mort aux ennemis du roi et de saint Janvier! Le vicaire général épouvanté leur livre Içs forts; sommé d'un autre côté par le sénat municipal de renoncer à ses pouvoirs^ il se sauve pendant la nuit^ et va chercher en Sicile une captivité bien méritée. La ville demeure au pouvoir d'une populace en délire; les républicains tremblants ne s'agitent que dans l'ombre^ et n'oseront lever la tête que quand ils se sentiront appuyés par la présence des baïonnettes françaises. Le peuple^ toujours furieux^ voit des traîtres partout^ et surtout parmi les grands^ les ridies^ les principaux chefs de l'armée. Mack lui-même est contraint de chercher un refuge au quartier général français^ contre la rage d'une troupe de ces fanatiques (!)• Cependant cette multitude
(i) Mack, généreusement accueilli par Ghampionnet, fut ensuite déloyalement retenu à Milan , par les ordres du Directoire.
soulevée sent elie-méme le besoin d^dtre commandée : eUe se donne poiur chefs deux nobles^ tous deux officiers supérieurs^ mais dont la fidâité à la bonne cause semUe garantie par des blessures ré^ centes^ reçues en combattant les Fnmçais. C'étaient le prince de IVf olitemo et le duc de Roccaromana. Le sénat municipsd^ toujours tremblant, se hâta d'approuver ces choix; et Mohtenïo, dont Thifluenee était la plus grande, essaya un moment de faire de Tordre avec le désordre. Pendant ce temps^ les révolutionnaires ^ dont le parti s'était ^oâtsi d\in grand nombre de personnes aisées qui aimaient mieux voir arriver les Français que de rester à la merci de la multitude^ ^itretenaient des inteDigenoes secrètes avec Championnet : « Ils promettaient de Faider puissamment dans la guerre, disant que le succès serait à la fois profitable et glorieux pour la république fi*ançdse; ils l'engageaient à rejuêer tomtes propositions de paix y exagéraient leur pui^ smce et leur nombre, rabaissaient la force de leurs adversaires^ et assuraient que les provinces s'apaiseraient dès qu^elles verraient la capitale prise, et k peuple en possession de la liberté (1). » Ces assu-
(i) CoHeUa,II,64.
rances décidèrent Championne à renvoyer brusquement une nouvelle députation royaliste qui venait lui offrir lapaix^ et à marcher sur Naples. Cette nouvelle^ rapportée par les députés^ excita de nouvelles fureurs^ et mit le comble à Panarchie. Tandis que les fins braves cherchaient des armes et couraient au-devant des Français^ des misérables^ échappés des prisons et des galères^ commettaient impunément mille horreurs. D'eux illustres et savants per^ sonnagesy le duc de la Torre et son frère Clément Filomarino^ signalés comme traîtres par un de leurs domestiques^ furent brûlés vifs dans la rue neuve délia Marina, au milieu d'horribles cris de joie. Les magistrats, toujours de plus en plus épouvantés, n'osaient ni se réunir, m même paraître en public. Le vénérable archevêque deNaples et le prince de Moliierno firent seuls bonne contenance; ils firent sortir processionndlement les reliques de saint Janvier, et parvinrent à calmer momentanément la fureur des lazzaroni.
Les hostilités avaient commencé le niiéme jour entre les troupes de Cbampionnet et cette armée des lazzaroni, beaucoup plus redoutable que les forces régulières auxquelles"^ nous ayions eu affaire jusque-là. Bien que le bon droit soit peut-être du
Googl^
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côté de ces hordes indisciplinées, abandonnées par le prince auquel elles se dévouent^ traMes par leurs concitoyens, pourrions-nous refuser nos sympathies à l'indomptable énergie de cette armée républicaine , qui vient renouveler, au bout de trois siècles , réjAémère mais brillante conquête de Charles Vm?
Farmi les engagements qui précédèrent la prise de Naples, et dans lesquels la folle audace d'un ennemi trois fois supérieur en nombre céda partout le terrain à l'intrépidité plus calme et mieux dirigée des troupes françaises, nous distinguons un heureux stratagème, remarquable et par lui-même et par le lieu où il fut mis en usage. Le général Broussier, dans sa marche avec quelques bataillons pour rejoindre Ghampionnet, étant arrivé au défilé des Fourches Gaudines occupé par une bande nombreuse d'ennemis, parvint, en feignant de reculer devant eux, à les attirer dans la plaine, où il en extermina la plus grande partie, et franchit sans obstacle ce passage fameux, où Torgueil des têtes romaines s'était courbé jadis sous le joug des Samnites.
Dans la matinée du âO janvier, les républicmns de Naples, accomplissant la promesse seorète quils avaient faite au général en chef français, s'empare-
rçnt par surjurise du château Saint-Eime ^ qu'une troupe de lazzaroni gardait au nom du roi. Ce grave événement passa inaperçu au milieu de la ciMofusion générale^ grâce à la précaution qu'ils prirent de laisser flotter le drapeau royal sur le fort jusqu^au moment décisif.
Championnet^ ayant enfin concentré toutes ses forces^ commença l'attaque le même jour ; mais il rencontra sur tous les points une résistance aussi vive qu^imprévue. Uavant-garde de Duhesme^ ayant pénétré jusque sur la place Capuana, fut criblée de coups ' de feu par le peuple embusqué dans les maisons^ et obligée de rétrograder avec perte. Pour reprendre cette position^ il fallut conquérir le terrain pas à pas^ en mettant le feu aux maisons d^où partaiait les coups de fusil. Aucun effort décisif ne fut tenté pendant lesdeux jours suivants. Championnet^ effrayé de ce que pouvait lui coûter ^occupation d'une ville ainsi défendue, regrettant peut-être de s^être engagé si témérairement sur la foi des révolutionnaires, qui ne paraissaient nulle part, employa vainement tour à tour les menaces et la douceur. Enfin il tenta un dernier effort le 23. Les lazzaroni continuaient la
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lutte avec tout Teniportemèiit du désespoir^ quaaid soudsdn les révolutionnaires^ maîtres du fort Saini- £lme^ arborèrent le drapeau français et dirigèrent le feu de Tartillerie sur leurs compatriotes; ^'autres, déguisés en lazzaioni^ se glissèrent parmi les défenseurs de la ville^ et gonduisieeiït sous les coups DES Français le peuple qu'ils teahissaient (i)! C'est dans le récit du général CoUetta, d'un témoin oculaire^ d'un libéral mort dans Fexil^ que nous relevons ces aveux, si précieux pour l'histoire.
Malgré la terreur et le désordre que ces défectic»)s jetaient dans le peuple , il résistait toujours; et le combat aurait pu durer longtemps encore, sans les généreux efforts de Ghampionnet, qui, agitant une bannière en signe de conciliation, parvint à se faire entendre des lazzaroni. Il leur représenta qu'ils ne pouvaient plus vaincre, se trouvant pris entre deux feux. Il promit au peuple le rq[)os, ^abondance, un meilleur gouvernement, surtout le respect de la religion et de saint Janvier. Il fallait, cette fois, transiger avec ces superstitions qu'on méprisait ailleurs I Cbampionnet avwt une figure heureuse, et pariait Titalien avec facilité ; il fut compris et ap-
(i) ColieUa, 11,94.
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pbttidi. Parmi ceux qui l'écoutaient se trouvait un garçon marchand de vin^ Fun des derniers chefs que s^était donné rinsurrection ; car depuis plusieurs jours il n'était plus question de Moiiterno et de son collègue : poursuivis comme traîtres, ils avaient fui, pour se dérober aux couteaux. Cet homme, nommé Michel le Fou (el Pazzo), demanda et obtint de Championnet une garde d'honneur française pour saint Janvier. Deux comp^nies de grenadiers se dirigèrent ausâtôt vers la cathédrale, en criant: Respect à siUnt Janvier/ La foule qui se pressait autour d'eux répondit à ce cri sympathique par celui de Vivent les Français! Cette nouvelle parccHirut toute la ville avec la vélocité de Tédair, et fit par^ tout cesser le l»>uit des armes. En mén^ temps tout^es 1^ cloches des églises , s'ébranlant à la foi^ appelai^tit le peuple au Te Deum. En moins d'tuAe heure , ces ima^^ticms ardentes et mobiles avaient passé d'un excès à l'autre. Dans ce dâire d'^thon* stasme^ dé fête, on oubliait les traces récentes du carnage, et les décombres fumants, et quatre miUe cadavres jonchant encore les pavés de la ville, déjà ilfamiinée. La nuit était venue, nuit de janvi^, mms janvier à N^les c'est le printemps ; et l'apaisement soudain des fureurs de la guerre rendait tous les
cœurs accessibles aux ettchantement^ de cette ua^ ture tiède et parfumée. Le Vésuve lui-même^ arborant cette nuit-là une splendide aigrette de flammes^ semblait s'associer à l'allégresse de cette ville, qu'il pare et qu'il menace toujours
Le lendemain^ une proclamation du conquérant créa la république parthénopéenne. Les républicains^ qui^ grâce à nous^ grâce à nous seuls^ osaient lever la téte^ furent naturellement appelés à composer le gouvernement. Il y avait parmi eux des hommes doués de qualités brillantes, animés d'un amour sincère de la patrie, d'un vif désir de faire le bien; mais les meilleurs manquaient absolument de bon sens et d'instinct gouvernemental, et ils traînaient avec eux une arrière^garde d'amlntieux cupides, cent fois pires que les lazzaroni. On s'est trop pressé, selon nous, d'exalter, de diviniser presque ces chefs d'une révolution éphémère, si prompt tement abattue quand nous ne fûmes plus là pour la soutenir. La fuite du roi Ferdinand, déserteur de sa propre cause, est sans doute une puissante excuse, mais ne suffit pas pour justifier ni ces çprres-
poûdances secrètes qui décidèrent Championnet à refuser la paix^ ni les châteaux occupés par surprise^ ni surtout ces hommes du peuple amenés traîtreusement sous le feu de l'ennemi. Il n'est pas de fin qui justifie remploi de tels moyens; et si parfois la sagesse des Ids et le bonheur des peu{des peuvent consolider rétablissement d'un pouvoir nouveau^ et excuser le vice de son établissement^ cette excuse a manqué tout à fait aux chefs de la république parthénopéenne. Nous serons appelés trop tôt à faire ccmnaître leurs noms^ quand une vengeance sévère, implacable, viendra se repidtre de leurs supplices; nous les plaindrons, mais sans rien dissimider de leurs fautes, et sans les ériger en vertus (1).
Une fois le premier enivrement passé> les autorités de la nouvelle république ne tardèrent pas à subir, comme celles de Tltalie septentrionale, les exigences pécuniaires du gouvernement français.
(i) Mais, nous dira-t-on, c était en faveur de la France qu*iU trahissaient leurs compatriotes. Nous ne nous faisons pas plus impartial que nous ne sommes , et nous serions fort disposé à excuser presque tout , si cette occupation de Naples avait profité à la France, et même 8*ils avaient eu la capacité pratique nécessaire pour fonder un bon gouvemem^it, et la force de le défendre sans notre appui.
Une ordoimànce de Ghampionnet établit une taxe de guerre de dix-sept millions et demi de dncats : c'était faire payer un peu cher la liberté. Une députation du gouvernement étant allée faire quelques représentations au général pour obtenir au moins un d^^ Ghampionnet laissa^ dit-on^ échapper ce mot oruel : a Malheur aux vaincus f » Le mot était juste^ mais cruel peut-éU«^ adressé aux transfuges qui Pavaient aidé à vaincre (1).
Tandis que ce général s'occupait amsi d'organi^tion^ des préparatifs d'une descente en Sicile^ et surtout de contributions^ un arrêté du Directoire (du 26 février) ordonna qu'il serait traduit devant un conseil de guerre. On lui reprochait d'avoir entravé l'action du pouvoir du commissaire civil près Farmée^ d'avoir même expulsé de Naples ce commissure. Ghampionnet avait de plus encouru Panimadversion du gouvernement français en protégeant ouvertemeùt^ et faisant même comprendre dans l'organisation du gouvernement provisoire de Naples, des hommes notés défavorablement, placés même sous
(i) GoUetU , n, ii5. La harangue que cet historien met à ce sujet dans la bonche du capitaine d'artillerie Manthoné (depuis ministre de la guerre), nous parait suspecte. Ghampionnet n'élâit pas homme a souffrir un langage si hautain.
le coup de mandats d'am^er^ mais qui avaient en radresse de s'imposer en quelque sorte à lui comme des patriotes persécutés (i). On n'a pas manqué de présenter Gham{»onnet comme victime de la protecti(m qu'il accordait aux Napolitains contre les con-* eussions des agents français à la suite deFarmée. CSette donnée historique^ généralement adoptée^ n'en est pas {dus exacte pour cela. Nous avons déjà dit que la plupart de nos généraux se laissaient alors facilement entraîner à imiter l'indépendance dictatoriale de Bonaparte. Deux fois nous avons vu Brune désobéir au Directoire. Engagé dans les mêmes voies^ Gham- {Honnet crut que ce qui avait été permis au vainqueur d'Arccde le serait également au e<mquérant (te Napdes. Il ent^dait comi^tre seul des questions de finances comme des questions militaires. Cette prétenticm ne pouvait convenir au Krectoire, qui s'efforçait d*é- XsiÀir dans chaque armée^ selon Tancienne méthode romaine, une sorte de gnesturcy ou de commisfflon chargée des recettes, avec obligation de pknirvoir aux besoins de l'armée conquérante , mais en même temps de réserver l'excédant des fonds disponibles
(i) L'un de ces hommes, Carlo Laubert, longtemps réfugié en France, avait été l'un des premiers apôlres du républicaniune à Maples.
pour le trésor général de la république^ qui n'en avait que trop besoin. Les intentions de Championnet, l'un des plus beaux caractères de cette époque^ étaient sans doute très-pures; mais son insubordination n'avait pas même d^excuse dans la personne du commissaire civil qu^il avait repoussé. Ce commissaire était M. Faypoult, homme d'une probité au-dessus de tout soupçon, et qui a jouéunrdle important et honoraldé sous le règne de Napoléon.
n n'est toutefois pas impossible que Championnet, après avoir, comme nous l'avons vu, fort mal reçu la députation qui réclamait quelque adoucissement à la taxe de guerre, eût reconnu lui-même que l'énormité de cette taxe pouvait dépopulariser la France, et qu'il eût adressé au Directoire des représentations dans ce sens. Son départ fut, diton, regretté à Naples. Quoi qu'il en soit, ce fut un pénible spectacle donné à l'armée française, que celui de ce jeune général, déjà si ju$tement célèture, subissant pendant plusieurs mois les rigueurs d'une détention préventive; et le Directoire, si rigoureux pour Championnet, avait toléré des torts beaucoup plus graves de la part d'autres agents, a Quand la tyrannie exerce ses vengeances, écrivait Champion-
net de sa prison^ elle ne le fait jamais à demi! Aussi^ depuis près de cinq mois que je suis sous le poids de cette accusation, je n'ai reçu aucune lettre par la poste venant directement à mon adresse. Tu vois, cher ami, la conduite des infâmes! » On semblait prendre plaisir à faire traîner son affaire en longueur ; ainsi, la liste des juges préparée par le ministre comprenait un officier supérieur tué depuis trois semaines, et ^deux autres grièvement blessés (i). La révolution de prairial délivra Championnet; mais il avait contracté dans cette fatale prison les germes d'une maladie qui nous enleva bientôt après un de nos plus vaillants défenseurs (!2).
(i ) LeUre (inédite) de Châmpionnet au généraï Ernouf , datée de Grenol^le , 8 messidor an tci.
(a) Suivant M. Botta , qui se plaît à imaginer pour les laits les plus naturels des causes curieuses et singulières, Tun des torts de Championnet , aux yeux du Directoire, était de préparer une descente en Sicile. Le Directoire lui-même n^était dans cette affaire que l'instrument « de M. de Talleyrand, qui voulait que Ton ménageât les Bourbons, et qui peut-être nourrissait Tespoir de les voir rétablis sur le trône de France. » Il faut convenir que c'est prophétiser d'un peu loin , après Tévénement. Si Gham> pionnet s'était avisé d'entreprendre sans ordre une expédition eu Sicile, la prudence du Directoire n'aurait été que trop justifiée par nos revers ultérieurs, qui ne nous permiient pas même de conserver Naples. f
Si iout semblait nous réussir encore dans lltalie màndionale^ déjà la fortune commençait à nous trahir dans les lies Ioniennes. A peine étions-nous depuis un an en possession de ces îles, que nous y fûmes attaqués par les forces navales des Turcs et des Russes^ soutenues par une armée turco-albanaise. Le général Chabot^ qui occupait avec trois mille hommes ces îles et les autres possessions vénitiennes de la côte d'Épire ^ acquises à la France par le traité de Campo-Formio, fut en butte à de vifs reproches pour n^avob pas tout sacrifié, îles et terre ferme, à la -conservation de Corfou. Cette sévérité, après révénement, -est habituelle, mais n'en est pas {dus juste. Ce général devait-il s'attendre à ne recevoir aucun renfort?
Quoi qu'il en soit, dès la fin de 1798, nous avions déjà perdu Butrinta et Prevesa, après une série de combats acharnés contre les troupes sanguinaires d'Ali-Pacha et de Mouktar, son fils. La liste de nos ennemis n^eùt pas été complète, si ce farouche et dernier représentant de la féodalité musuhnane n^eùt figuré parmi eux. Quelques centaines d'hom-
PRISE DE CORFOU
mes^ luttant un contre vtngt^ rédstèrent jusqu'à la dernière extrémité dans le camp retrandié de Nicopolis^ lieu toujours fatal aux Français. Les plus heureux de ceux^^d moururent glorieusement^ les armes à la main ; quelques-uns^ parmi lesquels.se trouva le général la Salcette^ subirent une captivité pire que la mort (1). Parga et Yanizza avaient été abandonnées; les autres îles tombèrent au pouvoir éb l'ennemi^ après une résistance plus ou moins vive. €k)rfou soutint glorieusement un siège de quatre mois^ à la fin duquel la garnison se trouva réduite à huit cents hommes valides. Le résultat inévitable d'une plus longue défense eût été Fextermination de cette poignée de braves^ dont l'ennemi n'eût pas cru payer trop cher la défaite par le sacrifice de six mille Albanais.
(i) Notre plume se refuse à retracer le détail des horribles traitements infligés aux insulaires et aux Français, qui furent conduits ou plutôt traînés à Constautinople. On força les prisonniers à porter les tètes de leurs compagnons tués sur le champ de bataille jusqu*à Janina , où elles furent clouées à la porte du palais d'Ali. Ceux qui s'abattaient de lassitude sur la route étaient également décapités. Les Albanais avaient attaché i la queue d'un cheval le Prévezan Garavella , le faisaient courir jusqu'à ce qu'il tombât hors d'haleine , s'arrêtaient pour retarder son agonie, puis recommençaient cette course infernale, supplice plus atroce que celui de Mazeppa.
Le général Chabot se détermina donc à capituler, sous la condition que la garnison seiait reconduite en France; ce qui lui fut accordé (1). On n'était qu'au commencement de mars; les hostilités n'étaient pas encore commencées entre la France et TAutriche^ et déjà d'autres ennemis nous enlevaient une partie de nos acquisitions de Campo- Formio.
On vit plus tard cette même flotte turco-nisse, qui nous avait repris les îles Ioniennes^ contribuer puissamment à la prise d'Ancône.
(i) 3 mars.
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Presque tous les historiens de la révolution française ont méconnu Timposant et sévère enseignement que nous offre cette campagne désastreiîse de 4799. CTest plus que l'expiation des erreurs de la veille, des fautes accumulées en peu de mois par le dernier gouvernement' révolutionnaire ; c'est un
châtiment providentiel infligé à Fesprit révolutionnaire lui-même. Les crimes des factions qui ont tour à tour déchiré et tyramiisé la France retombent sur la France elle-même, la frappent dans Tobjet de son plus légitime orgueil, sa gloire militaire. Ce n^est pas sans une secrète amertume que nous rappelons de tels événements : la patrie, même en butte au juste courroux du ciel, est toujours la patrie. Oui certes, il nous est pénible d'évoquer le souvenir, cher à nos ennemis, de tant de combats où la fortune sembla s'acharner à trahir la bravoure de nos soldats et Thabileté de leurs chefs. L'Italie surtout va nous offrir un douloureux spectacle , la disparition foudroyante de toutes nos ccmquétes, les triomphes de Suvsrarow sur les traces mêmes de Bonaparte. L'amour-propre national trouve du moins quelque soulagement dans la certitude que ce fatal entassement de revers fut moins dû aux fautes de nos généraux, qu'à Tabsurdité des plans que leur imposait le Directoire. La victoire, d'ailleursi ne déserta pas long-temps nos drapeaux. U semble que , pareilles au géant tils de la Terre , nos armées, repoussées de toutes parts, reprirent soudain leur énei^ie victorieuse en touchant le sol de la France. Zurich, Hohenlmden, et surtout
Marengo^ ont fait oublier à nos pèfes les désa^res de Stokach et de la Trebbia; mais nous^ qui lunis consolera de Wat^oo î
Biea avant les premiers jours de Panaée 1799^ et quoique nos plémpotentiaires fussent «icore à Ras* tadt^ le Tenouvellement prochain des hostilités n'était phis douteux pour personne (1). Depuis le milieu de Paimée précédente, époque où TAutriche donna formeOement son adhfeion au plan d^ine co«£tfon nouvelle ^ toutes les îsoies émanées de cette puissance n'avaient été de sa part qu'un moyen de gagner du temps pour se pr^arer à la guenre et laissa arriva les Russes. De son côté» le Directoire^ occupé de Fenvahissement du Piémont et de Nàples, s'était prêté à ce conmi^rce de mensonges ; mais à la fin de janvier 1799 il commençait à s'apercevoir que les délais lui devenaient désavantageux » et il jugea nécessaire de se hâter, pour n'avoir pas à la fois deux ennemis sur les bras. En conséquence, le 34 janvier, les plénipotentiaires français demandèrent formellement au ministre impérial que les troupes russes fussent sommées d'évacuer le territoire de S. M. Fempereur d'Autriche, déclarant que
(i) Voy., sur les négocialions de Rasladt, noire volume de 1 79«.
tout progrès ultérieur de ces troupes serait considéré comme une accession aux projets de la Russie^ et par conséquent comme un acte d'hostilité.
Le délai de quinze jours fixé par les plénipotentiaires français s'écoula sans qu'aucune explication fût donnée par la cour de Menne. Cependant l'archiduc Charles était entré en Bavière, et les troupes russes, poursuivant leur marche, traversaient déjà la ^tyrie. Le 2 mars, une proclamation du général Jourdan à son armée, annonça que TAutriche ayant la première franchi la ligne de démarcation qui avait été convenue, et ayant appelé au sein de l'Allemagne des étrangers armés, le gouvernement français était contraint d'user de représailles. Cependant les plénipotentiaires françms Roberjot, Bonnier et Jean Debry ne quittèrent pas Rastadt, où les retenait Pespoir de détacher les princes allemands de la cause impériale. Us continuèrent d'avoir, avec les envoyés de quelques-uns de ces princes, des conférences secrètes dont le ministre autrichien eut connaissance ; et ce fut là, ainsi que nous le verrons bientôt, l'occasion et le prétexte de l'horrible attentat dont les mmistres français furent victimes quelques semaines après.
Le Directoire n'avait plus Camot pour envoyer de
Paris des plans militaires aux généraux de nos armées d'Allemagne et d'Italie^ mais il n'avait pas renoncé à cette funeste manie. Ce fut le futur complice de Malle t, Lahorie, officier obscur et parÉEiîtement digne de Têtre, qui fut chargé cette fois de régler les mouvements d'armées qui comptaient parmi leurs chefs Jourdan, Moreau^ et Masséna.
Pour reprendre Toffensive contre les Autrichiens avant Tarrivée des Russes, le Directoire ne pouvait disposer que de cent vingt mille hommes, divisés en trois masses à peu près égales : Tannée du Danube, sous Jourdan; celle dUelvétie, sous Massâia; enfin, celle d'Italie, dont le commandement venait d'être confié àSchérer. Ces trois corps allaient avoir affaire, il est vrai, à deux cent mille ennemis, la plupart très-favorablement postés pour la défensive ; mais les succès de Bonaparte avaient inspiré au Directoire une confiance aveugle, et, comme Ta très-bien fait observer un écrivain à propos de cette même campagne, on ne tenait pas assez compte de cette fermeté d^âme, de cette constance dans les revers. Tune des plus précieuses qualités du soldat allemand (1).
(i) Las-Cases.
Cependant Masséna ouvrit la canapagne par un briUant fait d'armes contre le corps autrichien qui avait occupé les Grisons. Dignement secondé par ses lieutenants Lecourbe et Dessoles^ il battit et fit priscmnier dans Goire le général Âuffenberg^ et détruisit le corps de Laudon^ qui s^était jeté sur ses derrière^. Mais il échoua dans deux attaques succès* sives contre le général Hotze^ retranché à Feldkbch. Ce double échec rendit impossible la jonction des deux armées d'Helvétie et du Danube^ et laissa Jourdan aux prises avec des forces doubles des siennes, et commandées par l'archiduc Charles. Dès lors tout sembla tourner contre nous, non par la faute des chefs ni des soldats, mais par suite des vices du plan de campagne qui leur avait été imposé^ et aussi de ^infériorité numérique. Jourds^)^ qui, sur la foi des premiers succès de Masséna, avait dâïouché de la forêt Noire entre le lac de Constance et le Danube, eut son avant-garde forcée à Ostrach le 21 mars, et fat contraint de reculer (4).
(i) Lefebvre, qui commandait celle avant-garde, fut grièvement blessé /et remplacé par Soult.
Jourdan avait pour chef d'étal-major dans ceUe campagne, comme dans celles de 1793 et de 1796, le général de division Krnouf , mon aïeul. J'ai sous les yeux les ordres de marche et la correspondance des généraux pendant cette malheureuse cam- (Migne.
Reprenant presque aussitôt Poffensive Avec une audace remarquable y il vint assaillir à llmproviste l'armée autiicbi^me, en position sur la Stokacb. La bataille fut meurtrière^ longtemps indécise ; et Tarchiduc^ beaucoup plus fort sur ce point que ne l'avait cru Jourdan, eut besoin de tout sam sang^ froid et de toute sa fermeté pour n'être pas forcé par sa droite. Lui-même a rendu noblement hommage à la bravoure que montrèrent les Français dans cette journée malheureuse. Nous avions conservé le chanip de bataille; mais, comme on l'a dit, n'avoir pas vaincu dans une telle situation^ c'était être battu . L'armée du Danube dut se replier sur la forêt Noire. Jourdan, qui avait fait des prodiges de valeur sur le champ de bataille^ fut attaqué soudain d'une grave indisposition, et contraint de laisser le commandement par intérim à son chef d'état-major Emouf, qui avait sa confiance et celle de toute l'armée. Ernouf avait pris à Brentz-Ëben une position très-forte, qui fut compromise par la faiblesse ou l'incapacité d'un de ses généraux de brigade (Decaen). La situation était des plus fâcheuses. R eût été souverainement imprudent de risquer un nouvel engagement avec une armée réduite à vingtdeux mille hommes, sous Timpression récente d'un
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échec, et dans un pays manifestement hostile (1). Le général Er nouf fit tout ce que la situation comportait ;.il ramena en bon ordre et sans perte l'armée sur le Rhin. Jourdan était à Paris, où il venait de donner sa démission. Éclairé enfin par Tévénement, le Directoire se décida à réunir les deux armées du Rhin et d'Helvétie sojas le commandement d\in seul chef.
(i) Voici un échantillon des mesures un peu expéditîves que lès généraux divisionnaires étaient obligés de prendre pour assurer la subsistance de leurs soldats :
A&MBE DU DANUBE. — àOLLiris LIAKRTK.
Au quartier 'général it Schitlach, le i4 germinal, l'an vu de la répabtique française une et indivisible.
Le général de division Yandamme requiert le baillif d*Alpirsbach de fournir dans le plus court délai et sous sa responsabilité personnelle, pour la subsistance de» troupes de la division , quinze bœufs, cinquante sacs de farine, cinquante eP avoine, et deux mille quintaux, de foin. Les besoins pressants de la division commandent la plus' grande célérité dans cette fourniture, et les plus promptes mesures seront prises pour opérer cette rentrée.
Dans U cas oii elle éprouverait le moindre retard, le bourg d^Alpirsbach sera mis à exécution, (C'est-à-dire au pillage.)
Signé Yavdamme.
Pour copie conforme : Scobert, baillif d'AIpirsbach.
Tel est, si j'ose m'exprimer ainsi, Tenvers de la gloire militaire. l\ est bon de considérer parfois la guerre à ce point de vue, généralement négligé par les historiens.
L'échec inévitable de Siokach^ dû principalement aux mauvaises dispositions prescrites par le Directoire, donna lieu à d'indignes attaques contre Jourdan et son chef d'état-major. Le Directoire vit avec une joie secrète le blâme qu'il avait seul mérité se porter sur de braves officiers malheureux par sa faute; m^ûs les calomnies des journaux et les déclmnations des ignorants n'excitèrent que le mépris des généraux qui avaient vu les faits et pris pwrt aux opérations. Nous ne pailerions même pas de ces bruits calomnieux, s'ils n'avaient été re produits un peu légèrement par quelques historiens modernes (i).
(i) M. Thiers dit (p. 276, 1. X, de son Histoire de la Rvvolution) «que le chef d'élat-major de Jourdau, dont il défigure même le nora, prit peur en apprenant une incursion de quelques troupes légères sur ses flancs, et te retira en désordre sur le Rhiu. » Nous possédons des documents inédits , et d'un grand intérêt , qui prouvent jusqu'à révidcnce que le général Ernouf , loin de mériter quelque blâme , rendit, au contraire, de grands services dans cette retraite indispensable. Voici, au surplus, deux témoignagnes contemporains d'une haute gravité, qui suffiraient seuls pour la justification de Jourdan et de son chef d'étatmajor :
LE GÉSÉRAL LEFEBVRE AU DIRECTEUR MERLIN
Paris, le i4 gervainal an vu.
Je suis enfin blessé, mon cher Directeur. Les tourments que j'endure ne sont rien; mais les mensonges que les journalistes
Goo^^
L'archiduc, dont les troupes avaient beaucoup souffert, nHnquiéta que faiblement notre retraite. L'armée du Danube se replia sur Kehl et Neu-Brisach^ repassa le Rhin, et s'établit dans tous les postes avantageux de la rive gauche. Massèna disposa de même les troupes d'Helvétie, se tint strictement sur la défensive; et tout le mois d'avril se passa sans engagement important. Pendant ce temps,
débitent contre notre brave et estimable Jourdan tne tuent. Ah ! lâches Français, vous payez bien mal les hommes qui vous servent de rempart !... Je ne puis vous en dire davantage ; j'es» père vouf voir sous peu, quand la suppuration sera établie... Frappez, puuissez les fournisseurs des chevaux de remonte et d'habitiemeut ; ce sont eux qui sont nos plus implacables ennemis, ce sont les éclaireurs des Russes.
Salut et respect. Lepsbvre.
ARMEE DE DAITUBB ET d'hELVKTIE.
BAle, a8 ^rtninal an vit.
Masséna , général en chef, an général Ernouf,
Vous quittez l'armée du Danube, générai. Je m'empresse de vous annoncer que, depuis que j'en ai pris le commandement , je n'ai recueilli sur vos services que des renseignements satisfaisants» qui sont un témoignage certain que les regrets de vos camarades vous suivent , et que vous avez mérité leur estime. Tels sont aussi mes sentiments pour vous, général ; je vous en offre avec franchise l'exiiressiou , ainsi que l'assurance de mou attachement sincère.
Je vous embrasse et vous regrette. Mass^.na.
une campagne de quelques semaines nous enlevait ntalie.
Suwarow est le héros de cette campagne si funeste à nos armes. Avant de le voir à l'œuvre /cet ennemi redoutable^ arrêtons-nous un moment à le considérer.
Suw^arow^^ déjà célèbre par ses campagnes de Pologne et de Turquie^ était sans contredit Phonmie le plus merveilleusement approprié par la nature au rôle de commandant en chef d'une armée à demi barbare^ ne touchant à la civilisation que par un points la discipline militaire. Mais il faut le dire^ un patriotisme mal entendu a longtemps accrédité parmi nous des préjugés injustes et puérils contre le vainqueur de la Trebbia. Ceux qui le représentent conmie une sorte de béte brute^ à face tout au plus humaine^ en imposent ou s'abusent. La physionomie de Suwarov^ présentait le type kalmouk dans toute son- énergie sauvage; mais la puissance d'un courage à toute épreuve et d^une volonté de fer éclatait en traits de flamme sur cette figure farouche. Il exerçait sur ses troupes une influence prodi-
gieuse, étrangement formée de crainte et d^amour. Terrible pour Tobservation de la discipline, il montrait en même temps une sollicitude paternelle pour le bien-être du soldat. Tour à tour pathétique, emporté, puis railleur et bouffon, il faisait vibrer toutes les cordes sensibles de ces natures primitives. Il leur parlait de Dieu, de la Vierge Marie, de saint Nicolas ; puis^ descendant du ciel en terre, il invoquait Tamour de la gloire, la soif du butin et des récompenses militaires; il les subjuguait, . les fascinait, leur communiquait toute son âme dans ces allocutions fougueuses que nulle plume n'a recueillies, mais dont le souvenir est consacré par des victoires.
Il existe sur Suwarow^ un document historique peu connu en France, bien qu'il y ait été traduit et publié il y a déjà bien longtemps (1). C'est une sorte de proclamation ou d'instruction militaire publiée par Suwarov^ luiHfnême, après sa fameuse campagne de Pologne, et bien connue en Russie sous le nom de Catéchisme deSuwarow. Nous transcrivons quelques passages de cet écrit vraiment curieux^ Suwarow semble y revivre tout entier : on l'y voit mieux
(i) Revue de Paris ^ 18129, t. X.III, p. 229.
à l'œuvre en quelque sorte que dans nos monotones relations de batailles.
a Joignez les talons. Tendez le jarret. Un soldat doit être droit comme une flèche. En marchant à deux rangs^ le premier à trois pas du second...
« En avant avec la baïonnette. La balle s'égare^ la baïonnette jamais; la balle est une folle , la baïonnette est un héros.
« Si vous voyez la mèche sur un canon^ précipitez-vous dessus; le boulet passera par-dessus votre tête. Les canons sont à vous^ les canonniers sont à vous; renversez -les, poursuivez -les> percez-les. Faites quartier au r^ste. C^est un péché de tuer sans raison des hommes coràme nous {{].
a Mourez pour Thonneur de la Vierge Marie, pour votre mère, pour la famille royale. L'Église prie pour ceux qui meurent; et Thonneur et la récompense sont pour ceux qui survivent. Les Français sont des têtes légères, qui ne songent pas à Dieu.
« N'offensez pas l'habitant paisible ; il vous donne à boire et à manger. Le soldat n'est pas un voleur.
« Le butin est une chose sacrée. Si vous pr^ez
(i) On Toit , par ce passage et cfUelques autres^ que Suwarow ne méritait pas complètement la réputation de férocité qu*on lui a faite.
un camp, une forteresse^ tout est à vous ; mais^ sans ordre^ ne touchez pas au butin. »
Après ces avis généraux^ viennent des instructions spéciales sur les divers modes d^attaque en rase campagne , sur celle des retranchements, sur Tassaut des places fortes. Nous ne pouvons nous empêcher de citer en entier ce dernier article, dans lequel rimpétuosité juvénile du vieux guerrier semble revivre.
« Rompez les clôtures. Étendez des claies sur les trous. Courez aussi vite que vous le pouvez. Sautez par^lessus les palissades. Jetez vos fagots dans le fossé ! Placez vos échelles. Étendez les colonnes. Feu à leur tête. Franchissez les murailles* Égorgez l'ennemi sur le rempart. Étendez votre Hgne. Mettez une garde au magasin à poudre. Retournez les ca-* nous contre l'ennemi. Faites feu dans les rues; un feu vif et soutenu. Ce n'est pas le moment de courir sur l'ennemi. Quand Tordre est donné, entrez dans la ville. Tuez Tennemi dans les rues. N'entrez point dans les maisons. Attaquez Tennemi dans les lieux découverts, où il se rassemble. Prenez-en possession. Établissez une grand' garde. Quand l'ennemi s'est rendu, faites-lui quartier : lorsque le mur intérieur est occupé, allez au pillage.
« Il y a trois qualités militaires : le coup d!œil , la rapidité, l'énergie. » Suwarow insiste principalement sur la se^nde^ à laquelle il a dû en effet ses plus beaux succès, a L'artillerie de campagne doit marcher un werste ou un demi-werste en fi^nt quand le terrain s*élève, afin de ne pas embarrasser la mardbe. Qiumd la colonne arrive^ elle ^ouve ainsr où se placer. Ne ralentissez jamais votre pas. Allez ! chantez vos chansons ! battez le tambour ! »
Il gradue avec une habileté remarquable ses dispositions pour activer la marche des troupes^ sans fatigue et sans désordre. « En marchant ainsi, les ficddats ne souffrent pas. L'ennemi nous croit au moios à cent werstes, et nous tombons sur lui comme la neige. Voyez ! la tête lui tourne ! Atta* quez siur-le-champ avec ce qui est arrivé, avec ce que Dieu envoie (1). A l'ouvrage, la cavalerie! hachez et sabrez! Attaquez à l'instant avec les armes froides (l'arme blanche). Les Cosaques passeront partout ! »
Parmi ce chaos étrange, où l'antique bm'barie des
(i) C'était eu effet uo priucipe invanable chez Suwarow, de commencer immédia teoienl Va Uaque avec les premières troupes tendues à destination. Il pensait que l'avantage de la surprise suppléait tout d'abord aii nombre^ qui d'ailleurs ne lardait pas à s'accroitj-e par l'arrivée successive cjes autres délacberaenLs.
hordes scythes et tartares se mêle aux préceptes de la guerre moderne, Suwarow laisse éclater sa sollicitude pour le bien-être et la subsistance régulière des soldats, de ceux quil nomme ses enfants ou ses frères (1). « Les chariots qui portent les marmites et les tentes vont en avant. Quand les enfants arrivent, la marmite est prête, et le msdtre du plat sert aussitôt. Quatre heures de repos à déjeufter; sept ou huit pour la nuit, suivant Pétat des chemins. Quand vous approchez Tennemi, les chariots qui portent les marmites et les tentes s^arrêtent, et le bois doit être prêt d^avance. »
Nous retrouvons enfin cette sollicitude , un peu brutalement exprimée, il est vrai, dans la dernière partie de son Catéchisme, sorte de manuel sanitaire à Tusage du soldat.
« Un soldat est sans prix. Prenez donc soin de votre santé. Celui qui néglige les honunes, aux arrêts, s'il est officier; s'il est sous-officier, des coups de verge : des coups de verge aussi au soldat qui se néglige lui-même. »
(i) Cette sollicitude est un trait caractéristique de plusieur^t grands généraux. Les Anglais la signalent avec un juste orgueil dans la carrière militaire de Wellington ; nous Tavons retrouvée récenunent dans celle du ducd*Isly."
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SuwariDW donne de judicieux conseils aux soldats russes contre Tintempérance, ce grand vice national. La diète est pour lui le principal et presque Tunique remède^ remède d'autant plus salutaire qu'il peut être pratiqué sous la tente^ où la jouissance d^un air pur hâtera la guérison. <ic Craignez l'hôpital; la médecine allemande sent mauvais de loin; elle n^est bonne à rien. Craignez l'hôpital ! Le premier jour de lit parait doux; le second jour^ arrive la sov^e française (le bouillon) ; le troisième, le frère est mis dans la bière, et dix de ses camarades autour de lui ont avalé son dernier soupir.
« Mais il y a un ennemi plus^rand que Thôpital, le détestable Je ne sais pas (d). Pour nn Jene sais pas, à la garde un officier; aux arrêts un officier d'état-major.
« Un soldat doit être sain, brave, ferme, décidé, vrai, honorable. Prière à Dieu ! De lui viennent les victoires et les miracles. Dieu^ conduisez-nous ! Dieu est notre général ! »
Un écrivain ordinaire finirait complaisamment sur
(i) Ces transitions brusques et bizarres étaient familières à Sawarow. Il avait tellement en horreur cette réponse, Je ne sais pas « que les officiers et les soldats pris au dépourvu préféraient répondre an hasard , plutôt q\ie d'avouer leur ignorance.
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ce ton lyrique : Suwarow ne procède point ainsi. Fidèle à son allure ordinaire^ il retombe, et finit par une bouffonnerie^ à laquelle il mêle pourtant un conseil utile :
« Instruction et lumière ! Point d'instruction^ c'est ténèbres. L'ouvrage craint son mdtre (1). Si le paysan ne sait ccH[mnent labourer, le blé ne viendra pas. Un sage vaut trois fou3. Trois seulement? Al* Ions donc ! Mettez-le aux prises avec dix^ le gaillard vous les étrillera d'importance, d w Tel est ce singulier document, le souvenir le plus vrai, le plus vivant d'un des plus terribles adversaires de la France républicaine, de ce Suwarow dcHit nous allons maintenant suivre la trace sanglante, mais glorieuse même dans les revers,
Nous pouvons toutefois le dire avec un juste orgueil, Suwarow lui-même n'eût pas reconquis l'Italie, sans les fautes énormes du gouvernement révolutionnaire français. Nous avons déjà montré, dans le livre précédent, les abus de la conquête, tuant Fesprit public et préparant les voies à IMnvasion.
( I ) Proverbe russe.
Les fautes immédisites ne furent pas moins graves. La première^ ce fut de donner le commandement à un général impopulaire : non que le vainqueur de Loano manquât d*une certaine habileté^ mais parce qu^il sortait du ministère de la guerre, et que, par conséquent, c'était à lui qu'officiers et soldats imputaient toutes les privations dont ils avaient eu à souffKr. Joubert, qui n'avait pas encore commandé en chef pendant la guerre, avait eu là modestie de donner sa démission. Bemadotte, à qui le commandement fut offert, eut Tadresse de le décliner. Moreau était là; mais le Directoire lui en voulait encore pour ses tardives révélations dans Faffaire de Pichegru. Hériter du commandement de Bonaparte, dans des circonstances aussi difficiles, était d'ailleurs un périlleux honneur, dont nul ne se souciait. G^était ainsi que l'on en fut réduit à Schérer.
Nous avons déjà indiqué l'autre faute du Directoire : c'était d'avoir donné trop peu de monde à Schérer, comme aux autres, pour la reprise des hostilités. Gâté par Bonaparte, le Directoire exigeait trqp de ses généraux, et leur supposait à tous le don des miracles. Le nombre de nos troupes n'était pas en rapport avec l'étendue du terrain qu'elles occu-
paient; vouloir tout garder, c'était tout compromettre, n fallait iake, et promptement^ et avant la guerre , un sacrifice analogue à celui qu'avait fait Bonaparte au premier siège de Mantoue. Si^ au lieu de laisser sur le territoire de la république parthénopéenne Macdonald^ qui avait succédé à Championnet, le Directoire Tavait rappelé à temps sur TAdige ; si on avait eu de plus la division Gauthier, envoyée fort inutilement en Toscane, les Français, égaux en nombre aux Autrichiens, auraient pu illustrer par de nouveaux triomphes ces mêmes lieux, déjà tant de fois témoins de leur^loire. Les Autrichiens eussent été battus avant l'arrivée des Russes, et ceux-ci dès Uyvs cessaient d'être redoutables. Le meilleur moyen de conserver Naples, c'était de nous mettre en état de marcher sur Vienne.
Schérer fit preuve d'un bon esprit en s'adjoiguant Moreau, qui était à Milan en disgrâce, sans commandement, avec le^ simple titre d'inspecteur de l'infanterie. Toutefois, Schérer eut le tort de ne pas s'aider assez des avis de ce général illustre. Il partagea son armée en deux corps, composés chacun de trois divisions; confia Pun de ces corps à Moreau , et prit lui-même la direction du second. Les hostilités ne commencèrent qu'au moment de
la retraite de l'armé^ du Danube. Des tentatives si décousues , si mal combinées^ devaient aboutir à des revers.
Le début de Schérer fut pourtant heureux. Kray, son adv^saire, officier habile et circonspect^ gardait Vérone et les défilés du Tyrol, en attendant Vssmr vée de Mêlas et de Suwarow. Le 26 mars, Schàrer, avec ses trois divisions, attaque vigoureusement les retranchements autrichiens^ enlève leur camp de Pastrengo^ s'empare du fameux plateau de BivclA, et du pont de Polo, sur TAdige. Moreau se porte sur Vérone; mais la division Montrichard, prc4ongée outre mesure vers le bas Adige, est ramenée avec perte par Kray, qui débouche de Legnago. Moreau serre de près Tennemi à Vérone, mais sans résultat. II semble que le général en chef français ait épuisé, dans cette première journée, tout ce qu'il avait de prudence et d'audace. Au lieu de profiter de Tenthousiasme de ses troupes, fières d'avoir vaincu encore une fois à Rivoli, et de renouveler l'attaque sur Vérone, comme le lui conseillait Moreau, il perd deux jours pré^cieux en tâtonnements, et finit par prendre le plus mauvais parti. Se rappelant sans doute la fameuse manœuvre de Bonaparte .contre Alvinzi, il s'avise de vouloir la recommencer, en
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concentrant le gros de ses forces à Ronco. Pour niasquer ce mouvement, qui le force à réporter, par d'affreux chemins de traverse, ses divisions de gauche à droite, il fait faire une fausse attaque sur Vérone par la divi^on Serrurier, débouchant du pont de Polo. Le résultat de cette manœuvre inconcevable était aisé à prévoir. Serrurier, attaqué par des forces tiîples des siennes , fut enfoncé, et rejeté en désordre sur TAdige, avec perte de deux mille hommes. Kray, vainqueur, se retourne contre Schérer, et débouche en masse de Vérone. Ce mouvement offensif contraint le général français à renoncer à son mouvement sur Ronco, qui Texposait à une entière destmction (i ) .
Les deux armées se rencontrèrent le 5 avril, dans les envh'ons de Magnano. A notre droite, les divisions Grenier et Victor renversèrent d'abord tout ce qui leur faisait face, et menaçaient de couper l'armée ennemie de Vérone; mais, assaillies bientôt avec
( I ) En 1 796, Bonaparte était maître de Vérone et de Legnago, et en passant à Ruiico, il jetait Alvinzi dans un cul-de-sac. En 1 799, Kray éiail maître de ces deux places, ce qui renversait de fond en comble les conditions da problème. Se jeter à Ronco avec trente mille hommes, au milieu de soixante-dix mille ennemis ainsi posté$ , c*était vouloir faire passer son armée sous les fourches Caiidines. (lomini , I , .'Ho.) /
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vigueur par les réserves autrichiennes, elles furent mises en déroute, et leur défaite décida du sort de la journée. Les Autrichiens durent surtout la victoire à leur supériorité numérique, qui permit à Kray d'employer au moment décisif des troupes fraîches contre des soldats fatigués par plusieurs heures de combat, et par les marches pénibles des jours précédents. Le malheureux Schérer précipita sa retraite, ou plutôt sa fuite^ dès lesœr même de la bataille, malgré Tavis de Moreau, dont les divisions n'avaient pas été entamées, et comme s^il eût craint de ne pas décourager assez son armée. Il se replia sur le Mincio^ jeta sept mille hommes dans Man^ toue, et fila précipitamment derrière POglio, puis encore derrière TAdda. Ce généri^l, rudemait châtié de ses fautes par la fortune, transporta son quartier général à Milan, dont le s(H*t était à la merci d'un dernier engageaient.
Peu d'États ont subi des péripéties plus inattendues, plus multipliées que cette république cisalpine, éphémère création de la fantaisie révolutionnaire, ^n que les essais législatifs et administratifs
fmts aux dépens des Milanais f&c le Directoire et ses généraux eussent produit la plus fâcheuse impression^ les événements du midi de Tltalie^ la conquête de Naples par Ghampionnet^ avaient réveillé> sinon l'enthousiasme^ du moins la curiosité. Grâce à cette heureuse diversion, on ne s^occupait plus guère que des événements militaires. Beaucoup d^abitants de la Cisalpine, persistant à voir l'avenir sous de riantes couleurs, se considéraient comme étant toujours dans un état de guene, où l'ordre civil ne pouvait pas être définitivement constitué. Ils allaient même jusqu'à se réjouir de la création d'une république parthénopéenne. Les hommes modérés se persuadaient que Faccroissement du nombre des États républicains^ eH Italie forcerait, à la longue, le gouvernement français à respecter davantage leur indépendance. Les exaltés voyaient, dans ces républicains nouveaux, de futurs auxiliaires pour chasser les Français d'Italie. Malgré les tracasseries politiques du Directoire, ce fut là, pour les classes aisées de la Lombardie, un moment d'heureuses et folles illusions.Le prestige encore intact de nos armes semblait protégé par le grand souvenir de Bonaparte absent. Tandis que nos soldats se battaient contre le vrai peuple pour les bourgeois républicains de Naples,
les jours se passaient à Milan dans des fêtes continuelles. Chacun des combats de Championnet était un prétexte à des réjouissances nouvelles. L^borizon apparaissmt pourtant chargé de tempêtes. L'imminence d^une guerre générale frappait les yeux des moins clairvoyants ; mais^ à Milan comme à Paris^ on était par-dessus tout las de ces inquiétudes incessantes; on ne songeait qu'à vivre ^ qu^à s'étourdir à Penvi, qu'à oublier ou narguer, dans la folle ivresse du plaisir, Porage qui déjà grondait au loin. Les Français se livi'aient à tous les genres de dissipation avec une avidité qui semblait craindre de laisser quelque chose au lendemain. Les Milanais, peuple gai et confiant, partageaient cette fièvre de folie. Ce conflit permanent des sympathies et des animosités naticMiales; ces rêveries lacédémoniennes importées de France, s'exaltant parmi les fêtes et les amours; cette alternative perpétuelle de politique et de volupté/donnèrent à Milan, pendant les trois premiers mois de 1799, le caractère le plus étrange, par le développement compliqué des passions les plus généreuses, des inimitiés les plus actives, et de l'ardeur du plaisir la plus effrénée.
Un écrivain célèbre a parfaitement décrit, dans
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un livre trop peu connu (1), le contraste étrange et saisissant de Milan ville française, et de Milan retombant sous le joug autrichien. C'est la nuit succédant brusquement au jour, comme sous leis tropi'>ques ; c'est le déliré de l'ivresse et du plai^r^ frappé soudain de léttiargie.
Livresse fut çoufte , le réveil lugubre. Aux nouvelles de nos triom^^es dans le midi de l'Italie^ succéda le bruit de nos revers autour de Vérone. Ces revers augmentèrent l'assurance des exaltés, que Vanobassadeur Rivaud avait expulsés du gouvernement (2); ils recommencèrent à se montrer, et à déclamer tout haut. Tandis que le sentiment des vrais dangers de la patrie aurait dû suffire pour les rallier à la France, ils gardaient toutes leurs rancunes personnelles, et se réjouissaient puérilement de nos malheurs, comme s^ils n'allaient pas en être aussi les victimes. Ils cherchaient à diviser le directofare cisalpin, et à gagner quelques-uns de ses membres.
Les actes de ce gouvernement portèrent jusqu'au dernier moment le même caractère de moHesse et
(i) La Chartreuse et Parme^ (m) Voy. le cha|Mtre précédent.
d^inertie. Au moment de notre retr^te sm^rOgfo, le eorps législatif épouvanté se hâta d'investir les directeurs d'une autcMÎté dictatoriale sur la police, les finances et Tarmée* Le directoire, soit pour s'é* clairer davantage, soit pour partager à son tour le poids d^une responsabilité qui l'effrayait aussi, créa autour de lui des commissions consultatives, chai'gées de lui présenter leurs vues et de pr^arer son travail. On avait complètement perdu la tête; on prenait tout ce qui se prés^dtait. Ces commissions se trouvèrent ainâ ccNinposées d*hommes dont l*exaltation aveugle n'était pas moins nuisible que la lâcheté des grands pouvoirs. La commission de police, décorée du nom malencontreux de Comité de saint public^ commença par s'occuper de la confection d'une liste d'hommes suspects, dont on s'assurerait en cas de retraite. Cette mesure intempestive et odieuse fut ébruitée avant d'avoir été arrêtée définitivement, répandit l'alanne dans toutes les familles, et suspendit brusquement la rentrée des contributions. Son moindre défaut était d'ailleurs d'être à peu près inexécutable : il n'y avait presque plus de troupes à Milan, et la moindre résistance de a part des otages pouvait devenir le signal d'un soulèvement général et du massacre des Français ;
car les classes inférieures^ exaspérées par les exactioDS des agents du gouvernement français^ ne nous étaient rien moins que favorables. Le directoire cisalpin se hâta de conjurer ce péril en démentant^ pjff une proclamation^ le» projets qu'on lui imputait. Cette démarche raisonnable redonna un moment de confiance^ et facilita la recette d'une partie de l'emprunt forcé.
La commission de finances présenta des arrêtés qui, pris plus tôt, auraient pu produire d'importants résultats. On établit une capitation progressive^ dont Où espérait tirer quatorze ou quinze millions. On ordonna le payement par îUEiticipati(m de la seomde moitié de la contribution foncière. On arrêta enfin que tous les fonds^ au fur et h mesure de leur rentrée, seraient versés à la caisse militaire, à Texception d^une somme modique, réservée pour le service le plus pressant des administrations cisalfHnes. Au moment où l'on arrêtait ces mesures énergiques, mais beaucoup trop tardives^ la mdtié des départements de la CisaliHue étaient déjà au pouvoir de Pennemi, et peu de jours après il entra à Milan.
La conrnûssion militaire promit égal^fnent des arrêtés in extremis pour la mise en mouvement des colonnes m<rf)iles; il fut aussi question de former
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un corps de mille patriotes. Ceux qui parlaient de s'armer exigeaient qu'on leur donnât pour commandant Lahoz, destitué précédemment par le général Montrichard. Lahoz s'adressa à Schérer, et fut désigné par lui pour se mettre à la tète des patriotes de la rive droite du Pô. A peine en possession de ce conmiandement^ Lahoz tourna ses armes contre les Français.
Au surplus^ il était déjà trop tard, même dès l'époque de la reprise des hostilités, pour organiser un corps auxiliaire italien, capable de rendre quelques services dans la campagne. Grâce à Finertié des autorités, à Taveuglement des patriotes, mais aussi h nos procédés, aussi injustes qu'impolitiques, l'esprit public était totalement anéanti dans la Cisalpine. Les populations des campagnes faisaient ouvertement des vœux et s'insurgeaient déjà en faveur de nos ennemis; celles des villes, à Pexception de Bologne, avaient été désarmées !
11 nous reste à raconter le triste dénoûment de c^tte campagne. Schérer, reconnaissant enfin les difficultés de sa positi(m,et cédant, après tout, à un
sentiment honorable^ remit le commandement en chef à Moreau^ que l'opinion désignait bautemait comme le seul général capable de rétablir les affiti^ res^ ou du moins de sauver Tarmée. La retraite de Sçhérer produisit un heureux effet sur le moral des troupes. Hais il ne fut pas possible à Moreau luimême de se maintenir sur TAdda : il y fut immédiatement assailli par des forces doubles des sienpes^ sms avoir le temps de concentrer ses divisions^ éparpillées sur une ligne de vingt lieues par une dernière imprudence de son prédécesseur. Vsûemét autrichienne victorieuse était renforcée du double par ^arrivée des Russes si longtemps attendus^ ^ Suwarow venait de prendre le commandement en chef. Moreau dut lui abandonner la ligne de TAdda^ après une suite d'engagements partiels auxquels on a donné le nom de bataille de Cassano. Les nouveaux ennemis qui venaient nous disputer l'Italie trouvèrent partout des adversaires dignes d'eux, ils furent même repoussés avec perte au pont de Lecco ; mais rinfériorité numérique, et surtout la dissémination de nos forces, ne nous permettaient qu'une défaite honorable. La division Serrurier, déjà si maltraitée sur l'Adige, fut coupée et forcée de se rendre ; et Moreau, après une lutte digne de sa haute réputa-
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tion^ dut céder à la f(n*tune, et ramener denière le Tésin les déluis de Parmée, réduite à vingt mille hommes. Cette journée ouvrit à Suwarow les portes de Milan. C^était mi début brillant pour le général russe ; mais, à vrai dire, il n^avait fait encore que reeueiUir les résultats des premiers avantages obtenus par Kray sur l'Adtge.
« Dès Touverture de la campagne, dit un contemporain, témoin oculaire des événements, nous en avions trop bien pressenti Tissue. Je connaissais les préventions du soldat contre Schér«p, j'avais enteàdu même plusieurs généraux se livrer contre lui à4es sorties plus ou moins méritées. A la nouvelle du premier mouvement rétrograde, nous jugeâmes que notre retraite serait bientôt inévitable. On fit, sdon Tusage , tous les efforts nécessaires pour tranquilliser Kopinion. On atténua les revers, on grossit les plus petits succès; mais Fambassadeur Rivaud invita le directoire cisalpin à rassembler de grands moyens de transport^ sous prétexte du service des subsistances militaires, mais en réalité pour aider les membres du corps législatif et les autres citoyens qui voudraient se retirer avec nous.
< Les membres de ce directrâ*e étaient MM. Marescalchi; Sopransi, Luosi, Franchi, et Adelasio. Les
quatre premiers étaient des hommes estimables^ mais nullement à la hauteur des circonstances. Nous parlerons tout à l'heure du cinquième. La précaution qui leur avait été recommandée ne fut pas prise, et ce fut une faute très-grave. Des représentants et une foule d'auta'es ne purent se procurer ni chevaux ni voitures au moment fatal, et se virent condamnés à rester sous le coup des vengeances de ^Autriche, ou à errer en vagabonds sur la route de France. Les directeurs en rejetèrent la faute sur une commission nommée pour concerter avec eux ces dispositions de départ. Us prétendirent que les membres de cette commission avaient tout entravé^ et que pas un seul n'avait bougé de chez lui à VoT' rivée des alliés. Cette trahison n'excusait nullement la faiblesse déplorable des chefs du gouvernement^ qui, dans une pareille crise^ ne savaient rien faire par eux-mêmes.
a Le 7 floréal, Schérer se rendit à Milan... On ne savait pas que, dans ce moment-là même, l'action était engagée sur plusieurs points de TAdda. On apprit dans la nuit que Tarmée se retirait précipitamment, et qu'il fallait quitter Milan.
a M. Rivaud en fut informé à cinqlieures du matin; il en instruisit le directoire. Deux heures après.
les directeurs étaient partis^ sans prendre aucune mesure, sans se concerter même avec Tambassadeur ! Ils ne songèrent qu'à leur salut personnel, et se cwtentèrent d'écrire aux conseils quil était temps de se mettre eh sûreté! ! Tel fut le dernier acte de ce gouvernement^ dont la faiblesse mériterait peut-être un autre nom.
a Les alliés n^étant plus qu'à une journée de marche de Milan ^ l'ambassade française achevait précipitanmient ses préparatifs de départ. Il fut convenu que nous profiterions de l'escorte de Schérer, et que nous voyagerions avec lui. Le 27 avril, les membres- du directoire, qui partaient également avec nous, étaient déjà réunis à l'ambassade. Je me rendis chez le général, pour lui dire que nous n'attendions plus que s(Hi signal. Notre départ étant encore retardé de quek[ues heures, j'en profitai pour aller renouveler mes adieux dans une des maisons les plus distinguées de Milan, l'une de celles où nous avions été le mieux accueillis. Je demande pardon ici de la futilité des détails; mais tout ce qui peint les mœurs a toujours un degré quelconque d'intérêt, et le petit trait que je vais citer est de ce genre. Veut-on savoir de quels soins la maîtresse de cette maison était occupée? Elle se composait à
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la hâte une autre toilette, conforme au goût des nouveaux vainqueurs qui allaient nous remplacer. Naguère, esclave de nos modes, elle avait sacrifié les plus beaux cheveux pour se faire cmffer à la Titus. Auprès d'elle était sa femme de chambre, armée, non plus d'huile antique, mais d'une boite à poudre et de mèches artificielles de cheveux, pour rebâtir sur sa tête un de ces édifices galants que notre révolution avait renversés comme tant d'autres, niais qui redevenaient de rigueur à l'arrivée des Russes et des Autrichiens. Je cite sans trop d'amertume ce trait caractéristique de souplesse et de frivolité italiennes. Sans doute la même métamorphose se reproduisait en même temps dans la plupart des grandes maisons de la ville; et, après tout, mettre de l'affectation à conserver nos. modes en présence des Cosaques de Suwarow eût été une imprudence gratuite, dont les suites pouvaient devenir fort désagréables. Seulement on pouvait remarquer la diligence de la dame> car pour elle îl n'y avait pas eu de temps p«fdu.
et Peu de jours auparavant, l'âme navrée de nos revers, j'avais encore été au spectacle, parce que c'est, comme on sait, en Italie, et surtout à Milan, l'occasion de rencontrer la meilleure société. Je de-
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mandai à une jdie dame^ femme d'un fonctionnaite public, si elle partirait avec nous : « Pourquoi donc» me dit^lle? De quoi aursis-je peart Auriezrvouis peur, vous, ^une armée de femmes (i)'î » Je fus quelque peu abasourdi de cette franchise; mais malheureusement j^ai vu, quinze ans après^ des Parisiennes prendre aussi lestement leur parti que les Milanaises (2).
« L'ambassade française quitta Milan le 27 avril. Le directoire cisalpin, un grand nombre de membres des conseils^ et beaucoup d'autres citoyens, psurtirent avec elle. » Les passions politiques, réveillées par rappariticm des Français en Italie, survivaient à nos revers, et suivaient jusque dans leur exil ces républicains d'un jour, fugitifs sans avoir combattu. «Nous fimes une petite halte à Novarre, dit encore M. Bignon. Là, en nous réunissant, nous nous aperçûmes qu'il manquait une des voitures de notre petit convoi, celle du directeur Adelàsio. A
( I ) Avrebbe lei panra , se fossero batlaglionï di donne ?
(a) Notes et souvenirs de M. Bignon (manusciitâ). M. Bignon avait quitté la légation de Suisse pour celle de Milan, depuis le mois d'octobre 1798.
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ttès-peu de distance de Novarre, il avait fait volteface vers Milan. 11 alla dénoncer aux Autrichiens le dépôt des archives et d'une partie des fonds du gouvernement cisalpin, et trouva grâce devant eux pour prix de cette lâcheté. Quand les Français reparurent vainqueurs Tannée suivante, Adelasio se jeta dans un cloître, soit par frayeur, soit par repentir. Le général La^oz suivit l'exemple peu honorable d'Adelasio. Cet officier était, ainsi que le général Pino, un des chefs du parti des unitaires. Le général français Montricbard, trouvant leur conduite suspecte, les avait destitués. Le soupçon était juste à Fégard de Lahoz. Il se livra aux Autrichiens, se fit chef d'insurrection, et mourut en nous combattant. Pino, en homme d'honneur, alla rejdndre le général Moimier dans Ancône, et lui offrit ses services, qui furent acceptés, La conduite de ces deux hommes peint les deux fractions du parti des unitaires. Lahoz prétendait qu'en se liant avec l'Autriche il ne faisait que combattre pour Tindépendance de l'Italie ; que, s'il s'était séparé des Français, c'était par la conviction qu'ils ne voulaient pas cette indéi)endance; et qu'il se réservait de combattre encore une fois l'Autriche, si elle revenait à son ancien système d'oppression. Le patriotisme ainsi compris
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nesse0ible ft>rt, il faut Tavouer, à un esprit de trahison systématique. Le gouvernement français était dans la ligne de ses devoirs et même de la justice, lorsqu'il se mettait en garde contre des unitaires d'une telle trempe ; mais il nuRait à sa propre cause en persécutant des unitaires tel que Pino, surtout au moment d'une invasion (i).
« Je me dirigeais sur Ghambéry, où l'ambassadeur Rivaud, qui me devançait, m'avait donné rendez-vous. Nous traversâmes, non sans inquiétude, un pays où la nouvelle de nos revers avait déjà fait éclater quelques insurrections, et nous nous trouvâmes à la Novalaise au milieu d'une effroyable confu8i(Mi» Sur les traces de nos armées victorieuses, les Français s'étaient répandus partout en Italie, depuis le Piémont jusqu'à Naples, et de partout il fallait fuir. C'était toute une émigration qui se pressait au pied du mont <^msj c'était une confusion, une déroute immense. Je me suis toujours demandé, surtout depuis que j'ai vu les longues excursions que hasardent les Cosaques, comment quelques escadrpus de ces troupes, qui déjà nous
(t) Pino^ brave et habile larticieii, fut amplement dédommagé, par Nqjoléon, des rigueurs du gouvernement directorial.
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suivaient de près, ne s'étaieot pas lancés à travei^ champs pour venir se jeter sur une proie si facile... « Un cruel rapprochement se présente malgré moi à ma pensée. Au début de ma carrière, entraîné dans les rei^rs de nos armées , je parcourais ainsi en fugitif la Lombardie et le Piémont. Treize ans plus tard, après avoir vu l'Europe entière aux pieds de la France et du grand homme auquel elle s^était donnée, après avoir habité, plus en maître qu^en étranger, presque toutes les grandes cités allemandes et slaves, une nouvelle et plus terrible tempête me rejettera pour toujours en France, à travers les flots d'une population soulevée contre nous. Double châtiment, mérité à ces deux époques par Tabus de la victoire!
« Ghambéry fut, pour le moment, le terme de mon voyage. Parmi les Cisalpins réfugiés avec nous, se trouvaient des hommes d'un mérite réel. Ceux que je voyais le plus habituellement étaient les directeurs Marescalchi, Luosi, et le célèbre poëte Monti, que ses fonctions de secrétaire du directoire cisalpin avaient entraîné dans notre fuite. Malgré la versatilité politique bien connue du poète, qui avait tour à tour célébré l'assassinat de Basseville et les l)ienfaits de la liberté révolutionnaire, il n'en exer-
çalt pas moins une véritable fascination sur des Ames jeunes et enthousiastes comme j'étais alors. Que de fois mVt-il réjpété, avec une émotion profonde et communicative^ ce fameux sonnet si bien adapté «à notre position du moment, où Pétrarque, lugubre prophète, peint Wtalie conmie dévouée à d'étemels désastres, et condamnée à ne trouver, dans la victoire comme dans les revers, que la misère et Pesclavage(l)î
a Pour comble d'infortune, les Italiens, suivant la fidèle et déplorable habitude des réfugiés politiques, formaient encore deux partis, même en France. M. Botta, dont nous devons croire les renseignements exacts, nous aj^rend que ceux qui s'étaient enrichis dims les derniers troubles refusaient impitoyablement les moindres secours à leurs compagnons d'exil malheureux. Ils s'accusaient réciproquement des malheurs de leur pays; mais, comme dans cet intervalle l'esprit du gouvernement français avait changé par suite du renouvellement de plusieurs des membres du Directoire, le parti des
(i) Hélas ! les années s^éooulent , les révolutions s'accumulent, et aucune h*a démenti la triste prophétie. La même fatalité pèse^ sur ce beau pays , où de longues années de servitude ne cessent d^alteruer avec quelques jours d'orageuse liberté !
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unitaires se trouvait en faveur. Au reste, tous ces réfugiés furent accueillis^ sans distinction d'opinion, avec rintérêt dû au malheur. Indépendamment des secours du gouvernement, ils trouvèrent Fhospitalité la plus généreuse dans les départements du Mont-Blanc^ de Tlsère, et du Rhône. »
C'est à son retour d'Italie que M. Bignon publia son mémoire sur le système suivi par le Directoire à Végard de la république cisalpine. Cet écrit, à part quelques exagérations de formé, quelques déclamations qui tiennent à Tesprit du temps, expose les faits avec beaucoup de lucidité et d'impartialité, et fait la part de chacun dans cette catastrophe, aussi équitablement qu'on pouvait le faire alors en France. Nous avons emprunté précédemment à ce -mémoire des renseignements précieux sur Tétat de ntalie pendant notre première occupation.
c< On a dû saisir daiîs cet exposé, disait M. Bignon en finissant, les diverses causes qui, séparées ou réunies, (Mit contribué à affaiblir la république cisalpine, et ont rendu son envahissement plus facile. Ces causes sont tout à la fois dans la fausse politique du Directoire, dans les abus d'autorité de ses agents tant civils que militaires, dans les écarts difHciles à réprimer des Français de tout
emploi j de tout grade ^ qui ont inondé PItalie.
a On a vu que le plan ^unité italienne, dont s'effrayait le Directoire exécutif, n'était pas idéal et chimérique. Le Directoire ne se trompait pas sur son existence; il ne se trompait que sur les suites qu'il croyait en devoir craindre. L'intention de comprimer toute tendance vers ce but avait aussi entraîné la compression de tout sentiment de liberté, et la peur de Texagératiou avait presque étouffé le patriotisme même. Les mesures prises contre les Français ou italiens qu'on supposait partisans de ce système, avaient semé dans les coeurs des ressentiments qui avaient amorti Pesprit public, et qui par conséquent ont enlevé aux Français les ressources que Tesprit public, autrement dirigé, eût pu leur fournir pour {Nréveiiir l'invasion ennemie ou pour la repousser.
« Sans doute le Directoire actuel, instruit par les erreurs de celui qui Fa précédé, et surtout par les malheurs aussi étonnants qu'affreux qui en ont été la suite, saura substituer, à un système d'attiédissement et de mort, un système de mouvement et de vigueur qui ne créera point des États pour ne leur donner qu'un souffle d'existence, mais qui, mettant sa propre force dans celle de ses alliés, travaillera
pour la France en travaillant à leur grandeur^ les rendra respectables aux yeux des nations étrangères, et respectera surtout lui-même leurs droits, leur indépendance, leur souveraineté. »
Bien que M. Bignon semble avdr pris trop au sérieux le régime transitoire et bâtard auquel la France était alors assujettie, on ne saurait méconnaître dans cette conclusion un véritable et sage patriotisme, et une modération d'idées et de sentiments bien rare à cette époque. M, Bignon méritait rhonneur qu'il a obtenu depuis, de servir la France mieux gouvernée. Toutefois, sans vouldr insulter au malheur persévérant de ces peuples d'Italie que nous plaignons autant que personne, nous ne pouvons nous empêcher d'observer qu'en 1799 on pouvait raisonnablement pr^umer, beaucoup plus qu'aujourd'hui, des forces révolutionnaires de ce beau pays (1).
(i ) Sous le règne de Napoléon, la Lombardie, devenue tout à fait française^ résista deux fois à Tinvasion autrichienne; mais Napoléon, dignement secondé par Eugène et Grenier, avait pu organiser administrativement et militairement le pays. Le Directoire ii*avait eu ni le temps ni la sagesse nécessaires. Pendant qu'on frappait des coups d'État à Milan , aucune mesure utife n'avait été prise. Ou n'avait pu faire de soldats italiens ; les ciimpagues demeuraient hostiles à la cause des Français,
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L'ordre des événements nous rappelle maintenant eu Allemagne, dans le voisinage du Rhin, sur les bords de la Murg. Cette petite rivière, formée par les cascades de la forêt Noire, s'élance, avec une folle et rieuse impétuosité, des hauteurs couronnées de sapins qui bornent de ce côté la vallée du Rhin. A travers les fertiles campagnes du graiid-duché de Bade, elle court vers le grand fleuve, vivifiant sur son passage de^ nombreuses usines, auxquelles ses ondes claires et rapides charrient incessamment les grands arbres, de la forêt. Les touristes nombreux qui visitent chaque été les sites ravissants de Baden-Baden , Eberstein, Grernsbach, la Favorite, ne
toujours traités d'ennemis de Dieu et de la Madone , etc. En 1 848 , les Italiens ont combattu avec leurs seules forces^ et on sait ce qui en est advenu. Ce prompt retour de la démagogie à la servitude était aisé à prévoir dès le premier jour. Il faut que les utopistes en prennent leur parti : sans l'appui de la France , Tltaiie ne peut rien pour l'amélioration de sa diestinée, et cet appui qu'elle a rejeté dans d'autres temps pourrait bieu lui manquer plus tard. Si les habitants des provinces autrichiennes ont encore à subir de longues années d'un assujettissement qui ne cessera pas sans doute de leur être odieux , puisse du moins la Providence inspirer quelques idées de ml)dération el de justice à leurs dominateurs !
songent guère à l'horrible attentat qui donna aux rives de la Murg une première et lugubre célébrité.
C'est là que, dans une nuit à jamais fatale, furent assassinés les plénipotentiaires français expulsés de Rastadt. L'événement n'est que trop connu. Denx d'entre eux périrent, Bonnier et Roberjat ; Jean de Bry, laissé pour mort comme ses collègues, reparut le lendemain, tout couvert de blessures. Les assassins n^étaient pas, hélas! de ces traînards, bandits par occasion, Tcçprobre de toutes les arméeS) mais bian des soldats réguliers, obéissant à des ordres supérieurs, à une consigne qu'ils outrèrent exécrablement , il est vrai, mais qui, telle qu'elle fut donnée par le ministre d'une grande puissance, constituait déjà une violation flagrante du droit des gens. Expliquons-nous.
Il existe sur ce meurtre un document d'une authenticité irrécusable, le procès-verbal des onze plénipotentiaires qui se trouvaient encore à Rastadt dans ce moment. Nous suivrons pas à pas ce procès-verbal, en y ajoutant des renseignements inédits, qui réclaircissent et le complètent (1).
Au moment de la reprise des hostilités, Jourdan
(i) Ce procès-verbal a été imprimé dans l'ouvrage deToulongeon , t. Vit, p. 169 et suiv. .-
avait déclaré Rastadt ville neutre. Malgré la rupture avec rAutriche, ou plutôt à cause même de cette rupture, la prolongation des conférences entre les négociateurs français et ceux des États d'Allemagne ne pouvait qu'être avantageuse au Directoire. Par la même raison, TAutricbe dot rompre ces conférences aussitôt que ses progrès militaires le lui permirent. ,
Le ministre autrichien, M. de Lebrbach, avait quitté Rastadt le 23 avril. Mais il s'était lyrrété à Munich, au lieu de retourner à Vienne; nous dirons bi^tôt pourquoi»
Après la bataille de Stokach et la retraite de Tarmée firançaise, la position de nos plénipotentiaires devenait chaque jour plus difficile dans ce pays, envahi par un ennemi fier de succès qu'il exagérait encore. Ils entretenaient à cette époque une correspondance suivie avec le général Emouf, chef d'état-maloir et successeur de Jourdan, qui les instruisait du véritable état des choses. Voici leur dernière lettre, écrite moins de huit jours avani l'assassinat :
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« RasUdt, 1« 30 germinal an tu.
« Les ministres plénipotentiaires de la république française au congrès de Rastadt, au citoyen Ernouf^ général de division^ chef de Vétat-major général.
a Citoyen génépal, nous avons reçu hier au soir^ par notre courrier de Strasbourg, la lettre que vous avez bien voulu nous écrire le 26 de ce mois. Nous vous remercions des détails qu'elle renferme; elle nous rassure sur la frontière de THelvétie^ et détruit la nouvelle que Ton avait répandue que les Autrichiens étaient maîtres de Schafhouse> et s'avançaient de ce côté dans THelvétie. Nous vous serons très-sincèrement obligés de nous tenir au courant des événements ; nous avons besoin d'être instruits de la vérité des faits^ d'autant plus que là où nous sommes on répand souvent de fausses nouvelles.
« Salut et fraternité.
a BONNIBB^ ROBSBJOT^ JsAN DbBRY. D
Nous avons sous les yeux l'original de cette lettre^ écrite entièrement de la main de l'infortuné Roberjot^ dont huit jours plus tard il restait à peine un cadavre.
Arrivons au récit du fatal événement.
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Le 29 avril, les ministres français reçoivent Tordre de quitter Rastadt dans les vingt-quatre heures. C'est le colonel des hussards de Szeckler qui leur donne cet ordre. Quand ils veulent sortir, le passage leur est fermé un moment par un poste de ces mêmes hussards. Grâce à Tinterventioii du ministre de May^ce, la difficulté est levée; mais, dans là crainte d'en rencontrer de nouvelles, nos ministres demandent une escorte. Le capitaine qui commande le poste la leur refuse, et leur asisure qu'ils ne trou^ veront aucun obstacle sur la rouie. Us s'éloignent... Un quart d'heure après, la nouvelle fatale arrive, apportée par un témoin oculaire, le ministre de Gènes Boccardi, qui a pu s'échapper. Les autres plénipotentimres, qui n'ont pas encore quitté .la ville, courent chez Fofficier autrichien. ïls ne peuvent Taborder qu'avec une difficulté extrême ; et quand il paraît enfin, son attitude est embarrassée, ses réponses confuses. «Il a déjà, dit-il, envoyé un officier et deux hussards. C'est un déplorable malentendu. Sans contredit, les patrouilles rôdaient pendant la nuit; un pareil malheur pouvait arriver. »
L'envoyé de Danemark insiste avec quelque vivacité : « Voulez-vous, par hasard, dit brusquement TofiScier autrichien, faire ici une enquêté contre nous ? » Cependant quelques domestiques fugitifs arrivent, et confirment ce qu'avait déjà dit le ministre de Gènes; les trois ministres français ont été assassinés par des gens portant Tuniforme autrichien. Enfin Tofficier se décide à envoyer sur le théâtre du meurtre un major badois, av<ec deux hussards de Bade et six hussards autrichiens. Cet officier voit les cadavres de Roberjot et de Bonnier hachés de coups de sabre. Les voitures avaient été dételées et abandonnées. Il y re^ouve, à demi mortes d'effroi et de douleur, la femme de Roberjot, qui avait vu égorger son mari sous ses yeux, la femme et les filles de Jean Debry, qui Pavaient vu rouler de son côté, frappé de plusieurs coups, dans le fossé de la route, mais qui ne l'avaient pas vu se relever à demi, et se glisser dans le bois , où il resta caché toute la nuit.
On sut tous les détails du meurtre de Roberjot par son valet de chambre. La nuit était sombre et pluvieuse. Des hussards brisèrent les glaces des portières, et demandèrent : Ministre Roberjot ! Celui* ci répondit en français : Oui ! et tendit son passe*
port^ qui Ait déchiré. Les assassins arrachèrent le malheureux ministre de la voiture^ lui portèrent plur sieurs coups^ et l'avaient déjà laissé pour mort ; miûs ils revinrent sur lui à un mouvement qu'il fit ccmime pour se relever, et l'achevèrent sous tes yeux de sa femme, qui tenta vainement de le couvrir de son corps. Bonnier fut également déchiqueté à coups de salure; car les meurtriers, évidemment ivres, frappaient à coups redoublés dans Fombre, et presque au hasard. La lueur vacillante d'une torche édairait à peine cette horrible scène.
Quand le major badois Harrant ordonna aux hussards de son escorte de l'aider à ramener les voitures à la ville, ils refusèrent d^abord de s'y prêter, soutenant que c'était leur butin» Il fallut de violentes menaces pour les forcer à obéir; mais il ne put se faire aider par eux pour retrouver le corps de Jean Debry. Ce ne fut que le lendemain matin, après avoir reconduit les voitures à Rastadt, qu'il obtint une nouvelle escorte pour faire cette recherche ; et, peu de moments après son départ, Jean Debry rentrait dans la ville.
Nous ne pouvons passer ici sous silence un fait atroce, mentionné dans le procès-verbal des plénipotentiaires. Pendant cette nouvelle recherche, le
major s'adressa au bailli d'un village voisin pour lui donner des renseignements. Ce bailli lui apprit que déjà des* hussards autrichiens étaient venus s'informer d'un Français blessé et fiiyant^ dont la découverte leur importait infiniment ; qu'ils avai^it bien reconmiandé^ si Ton venait à le retrouver, de bien se donner de garde de le conduire à Rastadt, mais de le faire passer en dehors de la ville, et de le leur amener à Muckensturm par un chemin qu'ils désignèrent ; ou bien encore de le gaitler soigneusement, et de les prévenir. Voulaient4ls donc Tachever, et faire perdre ainsi toute trace des meurtriers? Une pareille combinaison eM été plus infâme encore que le premier assassinat î
Tout en écoutant d'un air sombre les doléances des plénipotentiaires sur cet abominable attentat, Tofficier autrichien laissa encore échapper quelques expressions trop significatives : a C'était un malheur; mais à qui la faute? On ne l'avait pas conmiandé. Après tout , on nous a tué aussi des généraux. »
Les voitures avaient été pillées en partie ; les pa^ piers de la légation française avaient disparu. L'archiduc Charles parut vivement affligé de cet événement; il ordcHMia une enquête, dont les résultats
furent tenus secrets. Malgré les soupçons trop légitimes qui s'élevaient contre rAutriche> le mystère qui couvrit cette œuvre de ténèbres ne devait pas se dissiper de longtemB3. Peu de crimes ont été plus diversem^it exploités par les passions politiques. Les uns Tout attribué à des tigrés français, les autres à des assassins soudoyés par le Uvectoiee lui-même^ qui aurait eu besoin (f une pareille atrocité pour stimuler le zèle de la défense natiomde ! Ces deux supportions sont également odieuses et absurdes. Une version beaucoup moins invrmsemblable s'abstenait de faire remonter juscpi'à r&rchiduc Charles la moindre part de responsabilité d^un crime commis pourtant par quelques-uns de ses soldats, et dans un intérêt purement autrichien. On ne voidait y vcmt qae l'œuvre de quelque agent secondaire^ qui^ excité par un zèle infâme^ aurait conçu et exécuté cet attentat de son propre mouvement^ en se disant qu'on ne serait peut-être pas fâché d'en recueillir le fruit. Malheureusement il y avait eu plus que cela, et l'agent secondaire n'avait agi qu'en vertu d'un ordre supérieur.
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Le duc de Basisano est le premier Français qui ait su toute la vérité sur Paffaire de Rastadt. Voici ce que lui raconta, sept ans après, M. de Gravenreuth, alors commissaire bavarois au quartier général de l'empereur Napoléon en Prusse. M. de Gravenreuth se trouvait, dans les derniers jours d'avril 1799, dans une auberge de Munich, et y occupait un appartement d'où il entendait tout ce qui se disait chez le ministre autrichien, M. de Lehrbach, qui, comme nous l'avons dit précédemment, s'était arrêté à Munich en venant de Rastadt.
ic Les premiers jours, M. de Lehrbach manifestait de vives inquiétudes de ne recevoir aucunes nouvelles. Néanmoins il espérait toujours qur l'aechi- Duc n'avait pas changé. » Puis les nouvelles arrivèrent, et le Bavarois comprit, en frémissant, le mystère de cette odieuse attente.
Hâtons-nous toutefois de justifier, en partie du moins, l'archiduc, et même le ministre autridiien.
a On ne voulait pas assassiner les plénipotentiaires français. Le premier ministre de l'Empereur, M. de Thugut, avait seulement envoyé l'ordre de
faire enlever les papiers de la légation. Son but était de connaître les relations deis Français avec les princes allemands. L'archiduc Charles s'était d'abord refusé à prêter la main même à de simples voies de fait^onire les ministres français pour leur arracher leurs papiers; mais il s'y était décidé sur la présentation de l'ordre de M. de Thtigut, que lui avait montré le plénipotentiaire autrichien.
c< Quand M. de Lehrbach apprit enfin ce qui s'était passé, il se récria sur Vextension donnée à Tordre de M. de Thugut. On avait dû dire aux hussards de les houspilles seulement, non de les égorger. Dans les accès de son étrange humanité, M. de Lehrbach paraissait fâché que Roberjot eût péri, et que Jean Debry eût échappé : c( Encore, disait-il, s'il n'y avait eu que Bonnier et Jean Debry, je m'en moquerais ; mais Roberjot !/
« M., de Gravenreuth ayant rendu compte immédiatement de ce quMl avait entendu au premier ministre de Bavière (M. de Montgelas), en rédigea, d'après son ordre, une note détaillée, qui fut déposée aux archives bavaroises, d
Ces renseignements si tristes, mais si vrais, viennent directement du commissaire bavarois à M. de Bassano, et de celui-ci à M. Bignon, dont nous
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avons reproduit textuellement tes expressions (1). Pour achever de démontrer que c'est bien là Texplication véritable de ce mystère d'iniquité, il nous reste à signaler Texacte concordance de ces renseignements, inédits jusqu'ici, avec le récit du général Jomini, que ses relations iiitimes avec de hauts personnages avaient mis à môme de connaître parfaitement la vérité.
a Le cabinet de Vienne, dit Jomini, désirant connaître jusqu'à quel point les princes de l'Empire s'étaient avancés vis-à-vis du Directoire, chargea le comte de Lehrbach d^aviser aux moyens de se procurer leur correspondance avec les négociateurs républicains. Celui-ci n'en trouva pas de plus sûr que de faire enlever le caisson de la légatioù française au moment de la rupture du congrès, et fut autorisé par sa cour à requérir du prince Charles les troupes nécessaires à ce coup de main. L'archiduc le refusa d'abord, objectant que ses soldats ne devaient pas se mêler H affaires diplomatiques ; mais le comte de Lehrbach ayant exhibé de nou--
( X ) ConversatioM avec le duc de Bassano (maDuscrit). Déjà, dans le quatorzième volume de X Histoire de France sous Kapo» léon, nous avons eu l'occasion de citer une de ce&^conversations^ à propos du darnitr retour de Napoléon à Paris.
veavx ordres f Tarchiduc fut obligé de mettre à sa dijsposition un détachement des hussards de Szceo kler. Le colonel de ce corps fut mis dans la confidence. L'officier chargé de l'expédition devait seulement enlever le caisson de la chancellerie, en extraire les papiers, et, par occasion , administrer quelques coups de plat de sabre à Jean Debry et à Bonnier, en punition de la hauteur qu'ils avaient mise dans leurs relations diplomatiques. Roberjot, ancien condisciple du ministre autrichien et lié d'amitié avec lui, avait été nominativement excepté de cette mesure...
A peine étaient-ils sortis de Rastadt, que les hussards, à Taffût de leur proie, enveloppèrent les voitures; maiSi oubliant leur consigne, ces soldats, ivres pour la plupart, frappèrent les envoyés, sans distinction de personnes, du tranchant de leurs sabres (i). »
Cette relation, commue on voit, corrobore et complète la déposition de M. de Gravenreuth, et l'histoire est fixée désormais sur ce lugubre épisode de la dernière année du dix-huitième siècle. Vienne, qui, au mépris de toutes les lois, avait fait gémir
( I ) Jomini , P^ie de Napoléon , 1 , 342.
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dans ses cachots Maret et Sémonville, Béurnonville et la Fayette, Vienne- avait dé}à contre elle, plus que Paris, la fatalité des présomptions et des apparences. Cette fois, pour châtiment d'une violation non moins flagrante du droit des gens, d'un acte d'odieuse déloyauté tramé dans l'ombre, la Providence inflige à cette cour la responsabilité d^un crime plus odieux encore. Oui, nous Faffîrmons , aux yeux de tout homme honnête, c'est aux auteurs des premiers ordres qu'incombe la responsabilité de tout ce qu'ont fait leurs complices subalternes, de cette combinaison de vol diplomatique , qui tourne à l^assassinat; de ces ministres inviolables qu'on devait seulement houspiller, et qu'on massacre ! En flétrissant comme elle le^mérite l'odieuse politique qui descendit à de telles bassesses et aboutit à un tel crime, nous regrettons profondément que l'archiduc Charles n'ait pas persisté dans une répugnance qui l'honorait. En s'exagérant les devoirs de l'obéissance passive, en prêtant ses soldats pour une oeuvre violente et inique, il est devenu fatalement le complice d'un crime dont le souvenir a dû peser sur toute sa vie.
La politique s^empara de cet événement en France pour ranimer l'enthousiasme guerrier près-
que éteint. Si l'cm D*avait pas d'autres torts à reprodier au IHrectoire que celui d'avdr exploité une indignation si l^time^ sa justification ne serait pas difficile. L'armée surtout en frémit de rage^ et jura Fextermination des hussards de Szceckler. Bientôt l'archiduc fut forcé de les éloigner du théâtre de la guerre, où nos soldats ne leur faisaient pas de quartier^ et encore sans qu'il eût le droit de s'en plaindre!
Mais c'est trop nous arrêter sur un fait qui semble emprunté aux annales des siècles de barbarie. Retournons sur un terrain où du moins le guerrier attaque en face le guerrier ; où ceux qui succombent ont pu se défendre.
Nous avons laissé Moreau quittant la ligne de l'Adda pour celle du Tésin. Qn a dit que la directi(m de cette retraite fut une faute capitale qui dé* cida de la perte de l'Italie ; qu'en se jetant sur la rive droite du Pô par le pont de Plaisance^ il aurait pu opérer plus avantageusement sa jonction avec Macdonald. Cette opinion est au moins sévère, et dictée peut^tre par le ressentiment des torts ultérieurs de
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Moreau. Avec des troupes affaiblies et démoralisées par un commencement de campagne si désastreux^ en présence d'un ennemi formidable soutenu par des populations insurgées^ peut-être Moreau ne poiivait-il pas agir autrement qu^il tfa fait, en couvrant Gênes et les passages de TApennin, dont la conservation était indispensable pour recueillir Macdonald. Gelui'^i, rappelé beaucoup trop tard du royaume de Naples, où le fragile édifice de la république parthénopéenne allait s'écrouler derrière lui, avait quitté le 7 mai son camp de Gaserte, laissant des garnisons dans les forts de Naples, à Gapoue, à Gaête : autant de soldats perdus poiu* la France! Macdonald le savait, mais il obéissût en gémissant à des ordres formels. Nous ne raccompagnerons pas dans sa marche à travers les populations insurgées. Se retirer en bon ordre et sans grande perte, c'était vaincre. Une retraite a toujours été dans ces pays plus difficile qu'une victoire. Moins vantée que la fameuse retraite du val d'Enfer, celle de Macdonald lui fit le plus grand honneur aux yeux des juges compétents en fait d'art militaire. La politique insensée du gouvernement françds avdt prodigué en pure perte les valeureux efforts de cette armée. Tout ce que pouvaient faire ses
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chefe; domiaés par une irrésistible fatalité^ c'était de conserver une partie de ces braves pour déf(^dre au moins l'ancien territoire français.
Moreau disputait encore la Sardaigne à Suwarow; mais^ malgré tout son sang-frôid et son habileté, il ne pouvait tenir tète longtemps^ avec une armée réduite à moins de vingt mille hommes, à rinvasion d'un ennemi bien supérieur en forces^ et soutenu par tout un peuple en armes* Le 27 mai^ Suwarow faisait son entrée à Turin , et y était reçu en libérateur; tandis que Moreau , harcelé de toutes parts, n'avait pas trop de toutes les fiwrces qui lui restaient pour garder Gènes et les communications avec la France.
. Cependant Macdonald était arrivé en Toscane, et on prétend qu'il y eut alors un moment oii, grâce à la dissémination imprudente de l'armée victorieuse, le sort de Tltaliè pouvait dépendre encore de la jonction des deux généraux français. Les circonstances qui firent manquer cette réunion , et amenèrent le . nouveau désastre de la Trebbia, ont été l'objet d'une controverse encore mal éclaircie de nos jours, et dont nous ne pouvons donner ici qu'une idée bien imparfaite. Les partisans de Macdonald ont dit qu'à peine arrivé à Florence , il avait proposé à Moreau
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de se jeter tous deux sur la ligne d'opérations de Suwaro^, entre les deux grands corps de Tannée alliée^ dont Tun était dans le Mantouan^ Tautre en Piémont^ et qu'on pouvait ainsi atteindre et accabler successivenaent. Moreau^ dit-on, fut frappé des chances heureuses que ce plan présentait, et fit quelques dispositions pour y coopérer; puis, dominé par Texcessive circonspection de son caractère , au lieu de se jeter avec toutes ses fwces dans la brèche ouverte où l'appelait Macdonald, il se contenta d'envoyer dans cette direction un détachement peu considérable^ et ne se décida à tenter une diversion d'un autre côté, contre le corps de Bellegarde, que quand il n'était plus temps; Suwarow ayant déjà pu réunir des forces suffisantes pour accabler Macdonald. De leur côté, les partisans de Moreau ont reproché à Macdcmald d'avoir compromis lui-même, par la lenteur de sa marche en Toscane, le succès de la jonction. Ils font remarquer combien il importait, avant tout, de ne pas compromettre les communications avec la France» et affirment que la diversion opérée enfin par Moreau le i 8 juin n'avait pu être opérée plus tôt, et aurait eu même de grands résultats sans les fautes de Macdonald, et le désastre qui. en fut la conséquence.
Macdonakl , renforcé de la division \^ctor qui l'avait rejoint en Toscane, obtint d'abord quelques succès sur les corps de Klenau et de Hohenzollem; maifli déjà Suwarow s'avançait à grands pas, et concentrait ses forces. Le i7, l'avant-garde française attaqua vivement le corps autrichien de Ott sur le Tidone ; repoussée par des forces supérieures, elle est rejetée sur la Trebbja. Le lendemain , Suwarow attaque bru^uement à son tour, voulant empêcher Tannée française de se réunir et de se reconnaître. Une lutte acharnée et sai» résultat se prolonge à notre gauche pendant cette seconde journée. I-.e troisième jourenfin, la bataille recommence plus terrible entre les deux armées. L'armée française passe la Trebbia sur plusieurs points, fait des efforts inutiles, mais héroïques, pour déborder l'ennemi. L'affaire est décidée par l'intervention inopinée des réserves autrichiennes, qui donnent à Suwarow une supériorité irrésistible. Nos soldats fatigués plient sous l'effort de ces troupes fraîches, et sont encore une fois rejetés sur la Trebbia. La perte était à peu près égale des deux côtés; mais Macdonald avait la moitié de son monde tué, on hors de combat. Sa retraite, nécessaire et précipitée, fut protégée par la fatigue et l'épuisement des troupes de Suwarow, et
par un suceès important que Moreau venait d'<Atenir contre Bellegarde.
Macdonald avait montré dtms cette Journée sa valeur ordinaire ; mais ses dispositions ont été sévèretnekit critiquées par les écrivains militaires les plus compétents. On lui a reproché d'avoir laissé d'abord \m trop grand intervalle de marche entre le gros de ses forces et son av^ni^arde^ qui eut deux jours de suite à soutenir le choc de toute Farmée ennemie. Dans la journée décisive du 49^ on Ta blâmé encore d'avoir persisté à combattre sans avoir aucun renseignement sur la marche de Moreau; puis d'avoir donné une^ extension démesurée à son front de bataille^ pour déborder à la fois l'ennemi par les deux ailes ^ tandis que tous ses efforts auraient dû se porter vers sa gauche, par où la jonction aurait pu s^opérer. Il est juste, toutefois, de faire également la part des circonstances difficiles dans lesquelles Macdonald était placé; et le blâme surtout d'avoir accepté la bataille nous parait plus que contestable. Sa bravoure dans l'action, son sangfroid remarquable dans la retraite, furent dignes des plus grands éloges ; et dans cette moderne bataille de la Trebbia, s'il y eut un Annibal dans les rangs ennemis, il n'y eut pas du moins un Sempronius dans les nôtres.
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Au reste, si Macdonald a été vivement critiqué pour s'être laissé vaincre^ Suwarow n'a guère été plus ménagé pour n'avoir pas su profiter de sa victoire^ soit en accablant tout à fait Macdonald^ soit en se rejetant sur Moreau pour le chasser de l'Italie. La plus grande partie des reproches encourus par les deux généraux doit être reportée au Directoire et au gouvernement autrichien. Le Directoire, en rappelant trop tard Macdonald de l'Italie méridionale, en le forçant d'y laisser des garnisons^ en conservant surtout à ses deux généraux une autorité égale et distincte, avait préparé^ autant qu'il était en lui^ le désastre de la Trebbia. Le conseil aulique, en prétendant régler^ même au fort des hostilités^ la coopération des troupes autrichiennes aux manœuvres du général en chef russe; en exigeant^ par exemple, que des détachements nombreux fussent constamment occupés à l'investissement des citadelles; irrita^ découragea Suwarow^ et l'empêcha de recueillir les fruits de sa victoire. Il laissa ainsi le temps à Moreau de réorganiser l'armée française^ qui^ toujours héroïque et toujours malheureuse^ allait essuyer^ deux mois après , un nouvel échec plus déplorable encore.
En suivant le mouvement rétrograde de nos ar-
mées^ nous avons oublié derrière nous les places dont les garnisons avaient capitulé. Il faut avoir le courage de sonder la plaie dans toute sa profondeur ; il faut reconnaître que le gouvernement révolutionnaire français avait trouvé le moyen de reperdre ritalie plus vite que ne Tavait conquise Bonaparte. Dès les mois d'avril et de mai^ Brescia^ Peschiera, Pizzigfaitone^ les châteaux de Bergame^ de Ferrare et de Milan ^ étaient tombés au pouvoir de Tennemi. En juin il s'emparait de la citadelle de Turin ; et^ au moment même où notre armée s'ébranlait pour rentrer en campagne^ deux places encore plus importantes^ Alexandrie et Mantoue^ capitulaient à leur tour. Plusieurs de ces garnisons succombèrent trop vite pour Phonneur de leurs chefs; tandis que d'autres postes moins importants^ Urbin, Ravenne, Ançône, Bologne^ s'honoraient par ime hérmque résistance. Enfin Tortone et Coni, vivement pressées par l'ennemi^ étaient réduites à la derqière extrémité au moment de la bataille de Novi.
Pendant que l'Italie nous échappait^ la révolution du 30 prairial venait donner en France quelque
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satisfaction à TopiDion publique indignée^ et l'on se reprenait à espérer une sorte d'amélioration dans nos affaires intérieures et extérieures. Cette espérance fut promptement et cruellement déçue en Italie. Les mesures du nouveau Directoire portèrent le même caractère d'incohérence et de précipitation. Le simple bon sens prescrivait de maintenir comme général en chef et de renforcer Moreau, qui^ s'il n'avait pas pu accomplir la tâche impossible de conserver l'Italie, avait su du moins conserver et réorganiser Tarmée, et seul n'avait pas été vaincu. Le Directoire suivit d'autres conseils; il remplaça Morean , jugé trop timide et trop circonspect pour frapper un coup dVxîlat. Son successeur fut Joubert, jeune général, connu par ses opinions avancées, mais auquel une part glorieuse dans la journée de Rivoli avait concilié la faveur publique. Ce choix n'avait rien de blâmable en lui-même ; mais en même temps le Directoire, persévérant dans le fatal système de multiplier les commandants en chef indépendants, créait une ar^^ des Alpes, distincte de Parmée d'Italie, dont elle n'aurait dû former que la réserve. Le commandement de cette aimée, destinée exclusivement à la défense du territoire, fut donné, à titre d'indemnité sans doute, à
Championnei^ qui venait de sortir de prison , et ne devait pas longtemps survivre à sa captivité (I ) . Joub^^ qui^ au moment même de sa nomination^ venait d'épouser mademoiselle de Montholon, se rendit à son poste assez promptement pour un nouveau mariée mais déjà trop tard pour prévenir la concentration de l'armée austro-russe, qui avait eu lieu aussitôt après la capitulation de Mantoue et d'A-^ lexandrie. Joubert, qui avait débouché de TApennin sur Novi , allait se retirer en apprenant cette fatale nouvelle, quand il fut attaqué par Suwrarow.
Nous n'entrerons pas dans le détail de cette déplorable journée, si bien racontée par un historien célèbre (2), Le général en chef français, frappé mortellement dès la première heure, fut remplacé par Moreau, qu'il avait eu la sagesse de retenir auprès de lui. La bataille fut longtemps et chaudement disputée : deux fois les colonnes russes, entraînées par Suwarow lui-même à l'attaque de la forte position de Novi, furent repoussées avec une perte énorme. Mais, vers deux heures, l'arrivée de la réserve autrichienne donna aux alliés une supériorité accablante.
(f ) Voy. le chapitré précédent.
(«) Thier», X , 38a-
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Une manœuvre habile^ vigoureusement exécutée par MékS; décida la fortune^ longtemps indécise. L'armée française^ prise en flanc et presque à dos^ fut forcée de se retirer par des traverses où la retraite devint bientôt une déroute. Jusque-là c'était l'armée des alliéjs qui avait le plus souffert ; maïs, victorieuse à son tour, elle vengea cruellement ses pertes. Pérignon et Grouchy, chaînés de couvrir la retraite , tombèrent au pouvoir de Tennemi, avec quatre ou cinq mille hommes et la plus grande partie de notre artillerie.
La nuit mit enfin un terme au carnage. Novi est une des batailles modernes les plus meurtrières; il y périt le quart des combattants de part et d'autre. Les alliés eurent dix mille hommes tués, sept mille blessés, et deux ou trois mille égarés ou pris. Notre perte fut au moins aussi considérable. La jeunesse de Joubert, son récent mariage, sa mort glorieuse, désarmèrent l'opinion publique; on fêta sa mémoire comme s'il eût vaincu : on célébra ce qu'il aurait pu devenir, plutôt que ce qu'il avait été (1).
(i) Yoici une lettre assez curieuse de Joubert, écrite bien peu de temps avant sa mort, au commeDcemeni de la campagne. On y retrouve toutes les illusions de celle é|>oque, mais en même temps relie ardeur de gloire et d*âventures, cette joyeuse
Les débris de Farmée française, rejetés dans l'Apennin^ avaient repris à peu près là position d'où Bonaparte était descendu sur Tltalie en 1796. Grâce à la politique insensée du gouvernement révo-
jnsouciance du pérU, qui ont caractérisé eu tout temps Tesprit français.
JOUBERT kV OBMÉRAL SRITOOF.
Paris , lo ventAse an m.
Il parait , mon cher générai , que le bal n'est pas encore ouveH ; les violons sans doute sont prêts, mais peut-être le parquet n'estil pas balayé. Nous attendons avec bien de Timpatience que la scène s'ouvre , et puisqu'il faut en découdre , nous trouvons qu'on nous fait bieu languir. Nous espérons que cette fois vous irez boire du vin de Tokai , et installer le département du Danube-Inférieur. Je ne crois pas les Russes si méchants qu'on les feit ; d'ailleurs, pourront-ils s'accorder avec les Allemands ? Je suis persuadé que l'eulrée de ces barbares dans l'Empire entraînera la chute de la maison d'Autriche, et qu'avant la fin de la campagne vous verrez une débâcle comme celle de Naples.
Schérer est parti pour prendre le commandement de l'armée d'Italie» et le nouveau ministre est installé. On vient de recevoir des nouvelles d'Egypte. L'armée est bien en subsistance et en argent. Les revenus se portent à 2a millions, et sont bien payés ; peu ou point de maladies, mais un manque absolu d'habillements, et impossibilité de les renouveler. Il n'existe pas dans tout ce pays-là, qui produit beaucoup de lin, un seul métier à faire de la toile. Je voudrais bieu voir la figure du général T t
Adieu, mon cher général. Au milieu de vos travaux , donnez quelques pensées à l'amitié...
^Salut amical. Joubkrt.
lutionnaire, grâce à ces malencontreuses combinaisons qui, au moment décisif, avaient disséminé nos soldats et morcelé les commandements, nous revenions comme par un cercle fatal au point d'où nous étions partis. Voilà ce que la révolution avait fait de ce sublime élan dont TEurope avait tressailli, de la confiance des peuples, des richesses de la conquête, du sang français, plus précieux que l'or ! L^anarchie directoriale, digne auxiliaire des Cosaques, avait combattu et vaincu pour eux les soldats de la France. L'Italie si glorieusement conquise, si vaillamment défendue, nous échappait sans regret; encore quelques pas, et Tancien territoire français était envahi à son tour! Bonaparte seul pouvait nous rendre ses propres conquêtes, et effacer, par de nouveaux exploits, le souvenir de cette revanche si terrible et si complète, prise en son absence sur la France révolutionnaire.
LIVRE m
IfAPLES.
Kigiietirs de Tocciipalioii aiiti-H^iepne en Piémont et en Lonibardle. — Révolution de Naples. — Failles du gouvernenient républicain. — Guerre civile. — Départ de l'armée française.
— Fin de la république partbéuopéenne. — Capitulation violée. — Nelson et Caracciolo. — Condamnations. — Évacuation de Rome et de la Toscane par les troupes françaises.
— Réflexions. — Derniers événements militaires en ItaUe.
Dans cette campagne si désastreuse pour nos armes^ nous n'avons parié que de la grande guerre; nous avons omis les insurrections locales^ Textermination des détachements et des soldats isolés. Le Piémont surtout, tandis que Moreau et Suwrarow se le disputaient encore, fut le théâtre de scènes de meurtre et de pillage qui rappelaient les plus sombres époques du moyen âge. Le concours des^ paysans insurgés contribua même puissamment à nous enlever la citadelle de Turin (i). Le Directoire
(r) ao juin.
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avait semé en quelque sorte à pleines mains la désaffection et la haine dans les sillons de la victoire : il recueillait sa fatale moisson.
Le général autrichien Mélas^ tristement célèbre depuis par sa défaite à Marengo, avait fait une entrée triomphale à Milan le 28 avril. Suwarowr lui-même s'y montra peu de temps après. Il parla^ suivant son habitude^ de légitimité, du Dieu crucifié, du retour prochain de Pie VI dans ses États. « Le peuple, dit M. Botta, admirait tant d'amour pour le pape; on ne lui disait pas que Suvirarov^ était schismatique. » Malgré les démonstrations apparentes de la joie publique, le vieux général russe avait trop de finesse dans Tesprit pour croire qu'à Milan les classes aisées fussent bien sincèrement joyeuses du retour des Autrichiens. Aussi, quand les députés de cette ville lui adressèrent les compliments commandés parles circonstances, il se contenta de répondre qu'il souhaitait que leurs sentiments fussent conformes à leur langage.
Les vicissitudes de la guerre, comme celles des révolutions politiques, condamnent trop souvent les hommes qui n'y prennent aucune part à de pénibles palinodies. L'archevêque de Milan, celui de Turin et plusieurs autres prélats, après avoir prêché les
maximes républicaines comme de pure origine.
évangéUque^ se voyaient condanmés à des rétrao tations dans lesquelles il était difficile de garder une juste mesure. L'archevêque de Turin^ après avoir fait Téloge de la république dans des lettres pastorales écrites à Tinstigation des conmiissaires français^ se voyait contraint d'en faire de nouvelles^ dans lesquelles Suwarow était qualifié d'envoyé du Seigneur et de nouveau Cyrus. On vendait sous ses yeux de pieuses images où la sainte Trinité prétait ses emblèmes à trois puissances temporelles; et quelles puissances ? La Russie, l'Autriche, et la Tob- QuiE ! Nous n'aurions pas rappelé ces tristes exemples de la faiblesse humaine, s'il n'en résultait un enseignement utile. La dignité et l'autorité du sacerdoce importent à la moralité et au repos des peuples. Cette précieuse garantie est gravement compromise^ quand les ministres de Celui qui a dit « que son royaume n'est pas de ce monde » interviennent témérairement dans les crises politiques, ou quand leur intervention est abusivement exigée. Les peuples du Piémont et de la Lombardie ne tardèrent pas à sentir ce que pesait le joug de leurs prétendus libérateurs. Nous n'avons pas dissimulé les maux de l'occupation française; nous ne serons
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pas suspect en disant avec M. Botta que jamais Flta* lie ne fut plus malheureuse que sous les Autrichiens et les Russes.
Le fameux Branda-Lucioni^ chef de partisans dans le Canavez^ demandait toujours^ en arrivant dans un village, s'il y avait des jacobins; ceux qu'on lui désignait étaient toujours les plus riches^ et ne manquaient jamais d'être rançonnés sans miséricorde*. Les Russes et les Autrichiens^ prenant d'autc»*ité tout ce qui leur était nécesssdre^ vivaient dans Far bondance^ pendant que les habitants du pays éprouvaient toutes les horreurs de la disette. Leurs dievaux consommaient le blé de Turquie, principale ressource des campagnes, et Ton voyait de toutes parts des gens affamés rédmts à chercher les grains perdus dans la litière des chevaux. Les Croates qui faisaient partie de Parmée autrichienne détroussaient les passants en plein jour, dans les environs et jusque dans les rues de Turin, en criant Jacob! (jacobin). On étsiijacob pour peu qu'on eût une montre ou qu'on fût bien mis.
Des arrestations nombreuses eurent lieu à Turin, parmi les hommes suspectés à tort ou à raison d'être partisans des Français (1). A Milan, l'Autriche n'a-
( I ) Il est vrai que le» républicains , cii se reiiranl avec Tar-
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vàit pas de vengeance légitime à exercer; la reconnaissance delà république cisalpine à Gampo-Formio devait interdire toute rigueur pour crime d'opinion. On fit des promesses rassurantes, à la suite desquelles beaucoup de citoyens furent enlevés à leurs familles, et transportés aux bouches de Gattaro. Étaient-ce des hommes violents et dangereux pour le repos public? Non ; ceux-là avaient disparu depuis longtemps : « c'étaient, dit M. Botta, des hom^ mes savants, vertueux, et entourés de Testime générale. » Toutes les classes gémissaient sous une oppression non moins lourde que celle des Français, mais plus brutale et surtout plus ignominieuse. Cependant il était une contrée de Tltalie plus misérable encore, c'était le royaume de Naples.
Nous n^avons pas à écrire Thistoire de la république parthénopéenne, mais il est indispensable de rappeler, sjans amertume comme sans réticence, les fautes des révolutionnaires de ce pays.
Fidèle à son système d'assimilation, le Directobe avait imposé à Naples ces mêmes institutions dont
niée française y avaient emmené a\ec eu\ un certain nombre cl'olage.% royalistes.
la France fut débarrassée quelques mois plus tard. Sans tenir aucun compte des différences radicales de temps, de mœurs^ de localités, on s'empressait de calquer les institutions de la nouvelle république sur celles de la république française. Les dépositaires du pouvoir^ souvent animés d'excellentes intentions^ mais imbus d'idées abstraites sur Pégalité et la haine des abus, n'avaient aucune notion pratique de gouvernement. N'ayant autre chose en tête que les souvenirs fort mal compris des républiques anciennes, ils n'avaient daigné prendre nul souci des événements historiques plus récents qui avaient formé l'état social moderne de leur pays. Pour réformer cet état social, il eût fallu du moins le connaître ; et le gouvernement révolutionnaire napolitain montra dans tous ses actes une ignorance profonde de la situation vraie et des besoins des populations.
Et pourtant l'occasion était favorable pour ces réformateurs, si chez eux la science et le génie politique avaient été à la hauteur de leur confiance en eux-mêmes, et de leur mépris pour Fancien ordre de dioses. La défaite de l'armée, la fuite du roi, la prompte occupation de la capitale, avaient frappé le peuple d'une sorte de stupeur, à laquelle avait succédé, chez plusieurs, un enthousiasme factice pour
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la liberté encore incomprise. Championne! sMtait montré^ dans les premiers moments^ bienveillant et habile ; le miracle de saint Janvier^ accompli comme d'habitude, semblait au peuple de Naples une garantie de la faveur divine pour des mutations dont la portée lui échappait d'ailleurs complètement. En un mot^ les révolutionnaires napolitains de 1799 avaient la partie aussi belle que les révolutionnaires français de 1848, et n'étaient pas mieux préparés ji l'importante et difficile mission de réformer et de sauver leur pays, en fondant un gouvernement durable. Les bévues du gouvernement provisoire (celui de Naines) eussent été [faisantes parfois, s'il était permis de rire des malheurs d'un peuple. On voulait contrefaire la France, et l'on manquait des connaissances pratiques nécessaires pour opérer convenablement cette contrefaçon. Un décret, rendu précipitamment, divisait le territoire de la république en départements et en cantons. Chacun des membres du gouvernement avait mis ses souvenirs classiques ^à contribution pour trouver des noms de départements sonores^ empruntés aux temps antiques; mais on s'était beaucoup moins occupé de l'état réel des localités, des hmites naturelles, des montagnes, des forêts, des cours d'eau. «Les noms étaient
défigurés; on avait pris des montagnes pour des villes. Le teiiîtoire de quelques communes était partagé en deux cantons. Certains fleuves étaient répétés deux fois, certaines localités oubliées (1). » Bref, le décret était inexécutable, et ne servit qu^à déconsidérer ses auteurs.
L'abolition de la féodalité et des justices seigneuriales fut une autre pierre d'achoppement. Là, du moins^ ils avaient dans les travaux de la praoïière assemblée française un exemi^e utile qu'ils ne surent pas imiter. Us ne distinguèrent pa^» comme les législateurs de 89, la féodalité dominante de la féo-, dalité contractante. En {^lissant tous les signes de servitude personnelle, ils négligèrent de définir nettement les droits acquis, auxquels on ne pouvait toucher sans porter atteinte au principe même de la propriété. Le gouvernement provisoire fut étourdi des réclamations qui lui parvinrent de toutes parts à ce sujet, alors qu'on prenait encore ses actes et son existence au sérieux. Il avait promis aux communes et aux barons une loi d^accommodement qui ne fut jamais terminée. Les mesures prises ou annoncées contre les biens du clergé et contre les couvents étaient encore une imitation intempes-
(i) ColletU.n, III.
i4î RÉVOLUTION FRANÇAISE.
tive et maladroite. Ce qoi avait été une faute même en France^ devenait une souveraine imprudence et un immense péril dans un pays où le sentiment religieux avait conservé son empire.
Les lois de finances ^ dans le détail desquelles nous ne saurions entrer, portaient le même cachet de précipitation et d'ignorance. Certains impôts se trouvèrent à la fois formellement abrogés par une loi, formellement maintenus par une autre. Il fallait cependant pourvoir à la rentrée de la taxe de guerre exigée par Farmée libératrice. « On taxa (c'est un républicain qui parle) les départements, les personnes, les communes arbitrairement; et, Fesprit de parti se mêlant de ces décisions, les charges portèrent particulièrement sur les provinces et sur tes hommes les plus opiniâtres dans leur fiâé-^ lité à la cause royale, » On prenait non-seulement l'argent monnayé, mais les pierreries et les objets d'art. On forçait ainsi les femmes à sacrifier leurs bijoux, et jusqu'aux amulettes et aux croix d^or de leurs enfants.
Après avoir solennellement proclamé le peuple libre, on n'eut rien de plus pressé que de désarmer les citoyens, et de réoi^aniser la milice nationale avec uii excès de précaution qui eût fait honneur
au despotisme le plus défiant et le plus farouche (1). Naples^ ville de quatre cent mille âmes^ eut six cents hommes de garde nationale. Quant à la réorganisation de Farmée régulière^ les idéologues napolitains ne s'en soudaient guère. Us envisageaient cette question à la manière de nos socialistes modernes!, a Les armées mercenaires^ disaient-ils^ scmt des instruments de tyrannie. Dans une république, tout homme libre est soldat. Rome^ quand elle était véritablement libre, appelait aux armes les citoyens^ suivant les circonstances. » Et, tandis qu^ils attendaient le jour du combat pour déclarer la patrie en danger et former des armées de volontaires, les soldats, encore vêtus de Tuniforme napolitain, mendiaient dans les villes ou volaient sur les routes l ! ! On était menacé de la disette à Naples; et, pour obvier au mécontentement du peuple, on lui envoyait des orateurs au marché, à défaut de grains. En même temps on dépêchait aux provinces des commissaires extraordinaires, dits démocratiser leurs (2), chargés de prêcher aux habitants des cam-
(i ) n est juste d'ob^enrer que rioitiative de ceUe mesure appartenait à CbampionDet , qui la crut nécessaire à la sûreté de son armée. Cela ne prouvait pas du moins que le peuple fdt.bien in&toé du régime républicain.
(a) Les révolutions se suiven' et se ressemblenl , comme on voit.
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pagnes les vertus républicaines, et, en première ligne, Pexactitude à payer les impôts.
Les gens honnêtes, qui avaient cru de bonne foi aux promesses de la révolution, demandaient Fabolition de la féodalité, le partage des terres féodales moyennant une juste indemnité, des améliorations dans la répartition des impôts, dans Texpédition des affaires administratives et judiciaires. On leur répondait par des phrases sur l'expulsion des Tarquios, sur les vertus des Bru tus et des Scévola ; ou, si Ton s'abaissait à parler de réformes contemporaines, on mettait en avant les plus dangereuses et les plus intempestives, telles que rétablissement de la liberté des cultes et des croyances. On allait jusqu^à tourner en ridicule, non pas seulement la superstition, mais les dogmes les plus respectables, comme les peines de la vie future et Timmortalité de Tâme.
Aucun des excès de la liberté ne manqua à ce pays si peu mûr pour elle. Il se forma des clubs, dont le gouvernement eut bientôt à redouter l'influence. On y cBseutait non-seulement les grandes questions politiques et sociales, mais la vie publique et la vie privée des citoyens. Les utopistes de Naples, ne trouvant pas les idées de 89 à leur hauteur, avaient pris pour modèle la constitution de 93. Le Directoire
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français, peu de temps avant le départ de nos trou* peây avait envoyé un commissaire spécial pour re« foire la constitutioti. On la discutait encore, quand le domaine de cette républi(|ue éphémère ne dépassait plus l^enceinté de Naples.
TaiM de fautes accumulées ne tardèrent pas à dé* courager les hommes sensés, et re^ndirent de la consistance au parti roysdiste, plongé dans la stupeur. De» soulèvements éclatèrent dans diverses provinces; et, saQs la présence des Français^ la lutte n'eût été ni longue ni douteuse. La guerre civile codinaença sur tous les points à la fois, d'au? tant plus videt^ qu'elle ravivait d'anci^uaes inimitiés entre des populatioiu voisîitôs, qui se jetaient indifféremment dans Tun ou l'autre parti, pour avoir Toccasioa de se combattre*
Bientôt le royaume tout entier ne fut plus qu'un champ de carnage. Toute la province des Abruzzes se dédara pour le roi, sauf quelques places occupées par des garnisons françaises. Les chefs royalistes de ce pays étaient un gentilhomme nommé Rodio, et rai certain Proni, ancien huissier, échappé
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des galèresy auxquelles il avait été condamné pour meurtre. Dans la Terre de Labour^ le bandit Michèle Pezza> devenu célèbre sous le nom de Fra-Diàvolo, interceptait les communications en^ Naples ei Rome /égorgeant sans pitié les Français isclé^. Un autre parti royaliste était commandé par le meunier Gaetano Mammonè^ non moins fameux par sa férocité. Dans la province de Saleme^ les soulèvements royalistes étaient dirigés par Tévêque Torrusio, vrai prélat guerrier du moyen âge , et par Sciarpa, ancien chef des troupes de la police royale^ dont les républicains avaient maladroitement repoussé les services. La Basilicate était en feu; c'était là surtout que les questions de république et de monarchie n'étaient qu'un prétexte pour assouvir des haines plus anciennes; et ces guerres de ville à ville^ ces embuscades y ces bittes acharnées^ ces massacres joumaliers/rappelaient les époques les plus sombres et les plus désespérées des âges de barbîuie (i). La
(i) L« petite ville de Piceruo, qui s'était déclarée pour la république, fut attaquée avec fureur à diverses reprises, et résista courageusement jusqu'à la fin de la guerre. On fondit là tuyaux des orgues et le plomb des fenêtres, pour avoir des balles ; le clergé y les vieillards, les femmes et les enfants s'associèrent à la défense. Une autre ville de cetle province , Poteoza, fut le 4hé&lre d'une scène atroce, éga1t*ment déshonorante pour les
Pôuille fut soulevée par quatre imposteurs^ dont Vun se faisait passer pour le prince royal. Cette fraude ; favorisée par des personnages importants, obtint un grand succès. Le faux prince fut tué peu de temps après par des pirates^ au moment où il s'échappait avec son butin; mais la Fouille demeura soumise aux Bourbons^ et armée pour leur cause. Enfin, la Calabre ne demandait qu'un peu d'aide, que l'appui d'une proclamation royale^ d'un chef important, d'une poignée de soldats, pour s'insurger à son tour. Les républicains, plus nombreux qu'ailovince, n'étaient pourtant que ie dix à mille contre leurs ewfavait fait du royaume de Naples.
rnelle et incurable folie des ré- La cour de Naples, jusqUe-là malheureuse en généraux, fut mieux inspirée cette fois en choisissant pour vicaire général du royaume le cardinal Fabrîzio Ruffo, intendant du palais de Gaserte, et qui ne
deux partis. Des forcenés assassinent Tévéque, soupçonné de républicanisme. Un des principaux habitants de la ville , républicain en secret, enivre les meurtriers, puis les cgorge a sa table!...
(i) Coletta, II, 139.
s'était guère fait remarquer auparav^t que par sa passion pour les ileu?s et les arbres rares^ et p$Mr d'autres goûts encore bien moins convenables à sk profession et même à son âge^ car il touchait déjà ^ la vieillessç.
Parmi les acteurs de ce drame lugubre ^ Ruffo mérite une attention particulière. Il montra dans l'accomplissement de sa mission une habileté^ une énergie inattendues. Sa seule présence en Calabre fut le signal d'une insurrection générale > en quelques Jours^ spn cortège devint une armée : rassemblement étrange et confus^ où marchaient péle-mèle des paysans, des moines, des prêtres, d'anciens soldats, des bandits, des forçats, tous décorés du signe commun de la cocarde rouge et de la croix blanche. Avec une telle armée, la discipline était impossible ; les moindres succès étaient déshonorés par des atrocités dont rhorreur a rejailli sur le nom même de Ruffo, digne de commander à de vrais soldats.
Les républicains de Naples, qui d'abord avaient cru que l'éloquence de leurs commissaires suffirait pour vaincre la réaction, sortirent enfin de leur léthargie en apprenant la dévastation des côtes par les vaisseaux anglais et siciliens, les progrès alarmants des chefs royalistes, et surtout ceux de Ruffo. Déjà
mettre d'ime grande partie de laCalabpe^le cardinal pHlaît ou rancommtt UxiiHtoyableineiâ las vUles (fui avaient momentaném^ireconna la répuldique^ Lae convds de gi^s pour Naples étaient interceptés par mer et par terre. Il n'y avait pas un moment à perdie pour agir âiergiquement; mais on ne pouvait rien sans les Français^ ou plutôt les Français seuls pouvaient quelque obose^ tant le nombre des républicains était restreint, même à N^[des. Le général Duhesme marcha donc vers la Fouille avec six mîUe Françds^ et; un corps auxiliaire de mille patriotes commandés par le comte Hectoi* Caraffa^iN^sci^ rentré à N^Ies avec Tannée frwçaise. C'était w républicain exalté, brave^ mais ino^pitoyable. Un pressentiment secret semblait l'avertir qu'il Vendait d^avance sa fin prochaine. Un autre corps de douse cents patriotes^ détadié pour (d)server et ccmtenir Ruffo^ était sous les ordres de Sdûpani« Cet ex-li^^ tenant de Farmée royale, téméraire sans habil^^ fut tout d'abord complètement battu par le chef roy^iste Sçiarpa, et r^tra à Naples fort ^n désordre.
Dubesme^ et^ q)rès lui, Broue^r, soutinmit dignement l'honneur des armes françaises dans cette guerre atroce, insensée^ où la bravoure de nos sol-
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dats, qui eût été bien mieux employée contre Kray et Suwarow sur TAdige, s'épuisait mnement à défendre une poignée d^ommes contre des masses fanatisées. Les viUes royalistes de Sansevero^ d'Adria^ de Trani^ succombèrent après une résistance déseqpérée^ et les républicains s'y montrèrent plus rigoureux que les Français.
Mais cette lutte sanglante touchait à sa fin. Le départ des troupes françaises laissa la république de Naples livrée % ses seules forces. Après un dernier, et brillant combat contre une expédition anglo-sicilienne débarquée à Gastellamare^ lé général en chef Macdonald revint prendre congé des membres du gouvernement napolitain^ et se dirigea vers la haute Italie^ laissant des garnisons au château Saint-EIme^ à Gîaête et à Capoue. Les républicains virent ce départ avec joie; ils crurent que Téloignement de Tarmée française allait suffire pour terminer la guerre. Cette prévision se réalisa en effets mais non pas comme ils Tentendaient.
Ruffo^ aussi politique que guerrier, s'avançait lentement, grossissant son armée, laissant partir Macdonald » et la république se détruire d'elle-même. Altamura, où les républicains résistèrent, fut traitée comme l'avaient été les villes royalistes. Partout les
partisans du roi regagnaient le terrain que la seule présence desFrançaisleurâvait fait perdre; et quand Macdonald commença sa retraite> la domination de la république ne^s^étendait plus guère au delà de Naples.
Le dénoûment de la crise approchait. Naples s'encomlnrait de fugitifs^ surtout de proscrits catebrois; et pourtant le parti royaliste s'agitait^ et tramait des complots redoutables jusque dans ce dernier asile du républicanisme. Le plus dangereux de ces complots était celui des frères Bâcher^ dont Texécution devait se combiner avec une attaqué de la flottille anglaise/ déjà maîtresse d'Ischia et de Procida. Trahis par Timprudence d^ne femme^ les Bâcher furent arrêtés et fusillés quelques jours aprèS; au moment même où leur cause triomphait.
n faut, après tout, qu'il y ait un attrait bien puissant dans ce mot de liberté, pour que les patriotes napolitmns conservassent encore Tespoir de se main- • tenir. Nous n'avcms pas dissimulé leurs fautes, nous leur refusons Fapothéose si complaisamment décer-
née à leur miémoire par les écrivains révoluti(»i«naires; mais le barbare «bâtiment infligé à leur folie révoltera éternellement les cœurs bonnéteç^ et le blâmé disparaît sous la pitié*
Les partisans de la révolution étaient généralement des nobles^ des hmnmes instruits et riches. Les femmes même partageaient l'exaltation de leurs maris et de leurs frères ; on en avait vu travailler aux fortîficationsjf d'autres quôter pour les répid>licains blessés. Une partie du cleiigé s'était d'abord prononcée en faveur du nouvf^àu gouvememmt; des évéques avisent enseigné la démocratie comme eoQsaorée par TÉvangile^ ^ Ton avait vu même des moines prêcher la Jiberté et l'égalité^ up crucifix k la m|ûn. Varchevêque de Naples et le cardincd Ru^ s^étaient excommuniésréciproquement ; mais le car^ dinal appuyait ses an$ithème$ par des armes^ temporelles qui manquaient â rarehevéque^ et les{«t)pos irréligieux de quelques révoluti(wnaires ard^[|ts avaient tout à fait discrédité la révolution dans to classe populaire.
Après quelques mois d'existence^ la répuj^fique parthénopée^ne entendit sonner sa dernière heure. Naples^ menacée, du c6té de la mer par les vaisseaux ai^lo-siciliens^ était cernée du côté de la terre par
l'armée royaliste, renforcée de troupes auxiliai-^ tes rosses e^ turques. Les faibles détachements qu'on tenta de leur opposer furent accablés fadloment par le nombre^ ou décimés par de noavelles d^ections; et le 13 Juin 1799, Ruffo à cheval, vêtu de pourpre et Fépée à la main, ^'avança vers le pont de la Madeleine. Trcns coups de canon annon* cèrent aux républicains cette lutte suprême ; ils y déptoyèrent un courage digne d'une meilleure cause. Ruffo fit attaquer le petit fort de Viviena, défendu par les réfugiés calabrois. Déjà les assaillants avaient pénétré dans l'enceinte du fort, d<mt \^ défenseurs étaient morts ou mourants, quand le commandant Toscane, recueillant un reste de yie^ se tratne jusqu'au magasin à poudre, dont Texplo* sion réunit dans une destruction commune les vaincus et les vainqueurs. Cette affreuse déUmation redouUe encore la rage des deux partis, et jusqu'au soir la lutte se prolcH)ge avec a^iamement. Enfin te pont de la Ikbdeleine est forcé ; 1^ royalistes de la ville, longtemps comprimés par la terreur, les laar saroni, désarmés par le gouvernement populaire, vi^n^ent en aide aux assaillants ; et les répuUîcain^ jqunès une défense vriyment héroïque, sont refoidés dans les chftteaux. la npit suivante fut affreuse
pour tout le inonde. Tandis que la populace dé-' chaînée pillait déjà les maisons des révoldtionnâires^ et mêlait des cris de mort à ses cliants de joie, les républicidns désespérés, altérés de vengeance, redescendaient dans les mes à là lueur des illuminations. et de l'incendie. Pareils à ces guerriers que Virgile nous montre suivant les pas d'Idée dans la dernière nuit dllion, ils^ venaient porter une dernière fois l'épouvante et la mort psurmi leurs vainqueurs.
Un écrivain déjà presque oublié dans cette France, où Ton oublie si vite, a bien.éloquemment exprimé le navrant contraste de ces horribles scènes éclairées par un si beau ciel, des enchantements de la nature, et des horreurs de la guerre civile :
« Où sonmies nous? Que Tair est pur et léger! que la vie est ici facile ! Ce splendide soleil qui commence à tomber dmière la colline, il jette des lames de feu et de pourpre à travers une mer bleuâtre. Écoutez la brise : comme elle soupire mollement aiitour des blanches statues de ces jardins, et entre les pilastres de brique qui soutiennent ces treilles avec tant d^âégance ! Terre de douceur ef de caresses, de mélodie et de solël, est-ce toi dont le proverbe a dit : « Voir Naples, et puis mourir? »
« Oui, j'eBtends des cris de mort du eftté du pont de la 'Madeleine ;. voici venir des hommes qui ont les mains rouges et les cheveux dressés : c'est bien Napies ! Les soldats de ïlufib se sont rués sur cette ville depuis hier comme les flots de la lave imprévue ; ou plutôt les bandits n'ont plus de chefs que ceux qui inventent des tcMrtures ou allument des bûchers devant leurs pas. Deux bannières parthénopéennes, lisérées de rouge^ de jaune et de blanc, flottent seules encore sur le château de TGEuf et le mule ; et du haut des créneaux de Saint-Elme se déploie^ comme un emblème de détresse, un dernier drapeau tricolore^ honneur de la France républicaine (1). »
La révolution avmt été insensée^ la réaction fut hi(teuse. Pendant deux jours Naples resta à la merci de cette lie impure des grandes capitales, qui appartient à tous les désordres et à tous las crimes. Heureuses les victimes frat)pées d'une main robuste! Être tué d'un seul coup était un bienfait^ parmi ces infortunés déchirés vivants, jetés vivants dans des bûchers!
La colère des lazzaroni se porta aussi sur leur
( I ) LatQlichc , Fm^o/c//a.
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saint favori. Saint Janvier était proclamé traître, pour avwr prêté aux Français ràppm de ses mintdes. Son titre de protecteur de la cité était déféré h saint Antoine^ déjà adopté par Ruffo pour patron de son armée. Ce ne fut qu'après deux jours de pills^e et de massacres que Ruffb et les autres chefs royalistes parvinrent à rétablir quelque discipline parmi leurs troupes^ et^ dans les rues de Naples, la morne tranquillité d'une ville prise d'assaut.
Les républicains , qui par moments comptaient encore sur le secours d'une flotte française, se dé* fendaient avec l'énergie du désespoir. Ils firenl mètùe une sortie nocturne qui répandit une telle terreur parmi leurs adversaires, que Ruffo, à Fissue d'un conseil de guerre, envoya un message pacifique au colonel Méjean/ commandant la garnison du fbrt Saint-Elme. Des parlementaires napolitains et français annoncèrent aux assiégés qu'on était prêt à écouter leurs propositions!
Les républicains avaient atteint les dernières limites de la fermeté humaine; ils se voyaicM sei^ contre tout un peuple, aidé d'alliés puissants: ila durent céder à Tinéxorable nécessité.
Alors fut conclue cette capitulation, devenue trop célèbre par le scandale de sa violation et les cruau-
tés exercées contre des homntôs coupaMes sans douté, mais couverts par nnviolabilité d'un serment. D'après les stipulatkms convenues^ tout indi^ vidu appartenant aux garnisons des forts encore occupés par les républicains devait être inviolable. La même garantie s'étendait à leurs familles et à leurs propriétés» aux personnes des deux sexes qui avaient cherché un asile dans les forts^ et aux républicains faits prisonniers pendant la guerre. Cette convention fut signée: pour le roi, par le cardinal Ruffo^ lieutenant général du royaume; par les divers commandants des forces alliées, Foote pour l'Angleterre^ Ballie pour la Russie; enfin par Massa et Méjean, pour les républicaîns. Un tel acte n'était et ne pouvait être soumis à aucune réserve on ratification supérieure, car Texécution devait commencer â l'instant même. Elle commença en effet, et une amnistie générale fut publiée au nom du roi par le cardinal Ruffo. Les châteaux de Naples, ceux de Civitella et de Pescara, que tenait encore le comte Hector Caraffa, furent rendus aux troupes royales. Aux termes de la capitulation/ les républicains pouvaient, à leur choix, rester librement à Naples, ou s'embarquer pour la France. Presque tous, cédant à un pressentiment sinistre, avaient préféré ce
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dernier parti. Ruffo et les commandants alliés^ fidèles à leur parole^ exécutaient les engagements pris par la convention^ et les bâtiments qui pcniaieiit les proscrits n'attendaient plus qu'une brise favorable^ quand Nelson parut.
Le véritable souverain^ la reine Caroline^ avait reçu à Païenne la nouvelle de la capitulation. Les motifs qui avaient dicté cette mesure; l'avantage de terminer d'un trait de plume une guerre civile sanglante^ peut-être même de sauver Naples, que les châteaux auraient pu foudroyer; toutes ces considérations la touchèrent peUé Elle ne vit que sa vengeance trompée, que l'opprobre^ pour la dignité royale^ d'une transaction avec des rebelles^ et jura que la capitulation ne s'exécuterait pas. On sait quelle infernale puissance rendit le héros d'Aboukir complice et ministre de ce parjure. Ce fut Emma Liona^ ex-courtisane^ d'abord la maîtresse^ puis la femme de l'ambassadeur anglais^ puis enfin maîtresse de Nelson, qui remporta sur l'honneur du célèbre amiral cette honteuse victoire. Quelle horrible complication ! La cruauté d'une reine qui veut à tout
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prix puDÎf dés siqets auxquels on a pardonne en son nom; cette cruauté ayant besoin d'un parjure pour se ssê&sSmey et ce parjure obtenu par les séduc* lions d'une femme adultère!... Digne d'un pareil message^ Emma n'a sans doute rien épai^é pour remplir sa mission. Elle ne réusât que trop bien : Nelâon^ non content de s'avilir lui-même, dé^onore sa nation en violant la foi jurée par les ccnnman^ dants nûlitaires des quatre puissances^ au nombre desquelles est l'Angleterre elle-même. Alléguer que la ratification du rd de Naples était nécessaire pour un acte dont les effets devaient être immédiats; rompre une capitulation quand aa en a recueilli tous les avantages^ quand la partie adverse en a exécuté toutes tes clauses onéreuses^ c'est appeler vainem^rt le soi^me au secours de la plus noire perfidie. Du moins eût-il falki^ pour conserver quelque âmulacre d'équité^ replacer toutes chos^ dans l'é^ tat antérieur^ rendre leurs m*mes et leurs positions à ces hommes qu'on s'empressa de chaîner de fers. Mais à. quoi bon ces exécrations tant de fois répétées contre un fait qui révolte toute conscience honnête? Ruffo lui-^même invoque en vain auprès de Tamiral anglais la justice et la sainteté de la foi jurée : Nelson, ou plutôt le digne amant d^Emma
Uondi reçoit avec un superbe dédain le$ remon^ trances de Fhomme qui a^ peut-être à ses yeux le tort d'avoir pris Siiples sans M. Les proscrîito déjà embarqué»^ et qu'un vent &vorabld eàt sauvés quelques heures plus tôt; ceux qu'on dénonce à Tamoureux «wiral, ceux qu'il soupçonne lui-même^ sont traînés en plein jour, enchaînés deux à deux, à tr^ers les rues de Naples, et renfermés dans ces mêmes châteaux qu% défendaient encore quel* ques jours auparavant. Ils y furent bientôt rejoints par Caraffa et ses compagnons > égtdement pri^n* niers, au mépris de la capitulation. j
Cette conduite de Nelson était plus criminelle encore qu^n ne peut le croire. Non*seulement il forçmt PAngleterre à se parjurer, mais il se paiju*rait lui-même. Quelques semaines auparavant, n'a* vait-il ps^ écrit à Tun des minis^es anglais une lettre (m se trouvent ces li^ies accusatrices : « Le roi a fait connaître par une proclamation quels étaient les républicains qui seraient exceptés d'une amnistie g^érdle;iff^$> tout individu, fui- ce le pltis grand rebeUe, à qui Trmhridge aura dit y T(m crime fest pardonné, 0$ra sauvé par ces seules pa^ rôles (i). x> Troubrtdge, Tim des marins les^plus Inra-
(t) TroiibridgC) le loeflleitr ami de Nelion , son digne corn*
ves et les plus loyaux de PAngléterre, commandait alors la fiottiBe i depxàsy il avait été chafgé de poursuivre le siège de Make^ et Foote avait hérité de sou commandement, et par conséquent de ses^pouvobs {i). Quelle force déplorable peut donc prêter aux hommes une passicm insensée^ pour briser ces li^os sacrés d'honneur et d%umanité !
Nelson lui-même se sentit accablé par cette effroyable responsabilité* D essaya de se disculper, et, faut-41 le cBre ? ce fut^par un m^songe. Quand la voix éloquente de Fox dénonça au parlement ce crime commis contre la foi des serments, Nelson prétendit, pour se justifier, que la capitulation n^avait pas reçu de c<Hnmeucement d'exécution avant son arrivée dans la: raite de Naples et sa prenûère
{MigiMm de gloire, était navré des seandales des idiiours de son cbef avee lady Hamilloa. ^us régulons de ne pouvoir. cM^ir |a lettre remarquable qu'il osa lui écrire à ce sujet. On la trouTera dans l'ouvrage de M. de laGravière, t. ï, p. 3x8.
(i) BAalle, position presque iauprenablc, avait été occupée par Bom^arte lors de son départ pour l'Egypte, saus résistance sérieuse de la part des chevaliers. Ou connaît le mot spirituel d'nn grenadier français à ce sujet : <« €'est bien heureux qu'il s*y soit prouvé quelqu'un pdinr nous ouvrir la porte, car nous n'étions pas f..... pour y entrer tout senls. >» Ces derniers chevaliers de Malte étaient à leurs glorieux devanciers ce que sont les soldats du pape , comparés aux anciens Romains. ^
conférence avec Ruffo; que les pépiiblicains n'étaient sortis des forts qu^après avoir reçu sa déclaration quMl regardait leur convention comme non avenue, et qu'ils s'étaient ainsi rendus à. discrétion. Ces assertions étaient matériellement fausses. La caintulation avait été signée le Si; les otages avaient été immédiatement échangés, les hostilités suspendues.. Le 26^ les républicains avaient quitté les forts, déposé leurs armes. Ce ne fut que deux jours après que Nelson signifia à Ruffo qu'il s'opposait à l'exécution de la capitulation. Lés républicains n'étident plus dans les forts, mais à bord des vaisseaux qui devaient les transporter à Marseille* C'est en voyant arriver les chaînes, les juges et les bourreaux, qu^ils apprirent que leur sort était remis à la clémence du souverain ! Les amis de Nelson ne voulurent pas lui laisser ajoute/ au scandale d^une cruauté paijure le scandale du mensonge; ils supprimèrent sa protestation.
Les garnisons françaises capitulèrent à leur tour. Le nom du commandant de Saint-Ëlme, Méjean, est resté marqué d'une tache infamante. On lui a reproché une étrange et honteuse immobilité en présence des derniers efforts de ces patriotes, qui, après tout, avaient au moins bien mérité de la
Frmce ; puis son silence sur la capitulation violée^ sileoce qulmitèrent, du reste^ les officiers étrangers qui Pavaient signée. On lui a reproché surtout d^avoir consenti^ par sa capitulation^ à livrer aux v^geances roydi^tes les sujets napolitains qui avaient pris parti sous nos drapeaux. Quand la garnison sortit, on vit en effet les commissaires royaux parcourir les rangs français^ pour reconnaître et saîi^r leurs ccmipatriotes. On vit même, dit-on^ le commandant français leur désigner ceux qui échiq[H paient à cette recherdie (1).
, Les lazzaroni avaient repris leurs massacres^, pendant que des actes plus afireux se préparaient sous le nom des lois. Au sabre des soldats/ aux stylets, aux tortures, aux bûchers, hideux trophées de la vengeance populaire, il restait à joindre la hadie des boitirreaux.. De fatales listés avaient été remises à Nelson, qui continuait à se dktinguer par un effroyable courage à braver l'infamie. Le tribunal de la Yicaria prononçait déjà des anréts de mort, et l'émeute en permanence fraj^it ses demièires victimes. La mer eft la terre «e disputaient les affreux plaisirs de la vengeance . <
(i) ColeUa,n,ao7. ,
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Oh connidt le dernier crime de Neteco^ l'inique et infime supplice infligé à Caracdolo. Ce vétéran de la marine napolitaine^ couvert de blessures et chargé d'années, avait sans doute mal compris ses devdrs ^oveïs son pays en se jetant dans le parti de la révcduiâon; mais cet etftraînena^t était pins excnsable peutrétre chez lui que chez tout autre^ en (présence de cette flotte, Torgueil^ le travail de toute sa vie^ détruite impitoyaUement par les alliés du f^. n était d'aîltoiKr& protégé comme las autres par la capitulation : eût-il même été seulen^nt prisonnier de gucHrre^ il méritait enc(Nre d'être épiu'gné pour ses services passés^ et surtout il aurait dû trouver dans Tamiral anglais un protecteur^ et non un bourreau. Et <^ fut Nelson, complaisant oi^ne de jç ne sms quelle ignoble v^igeance qui ^ réclama cette victime pour rimmdér en quelque sorte lui-même, qui fit assembler une commission militaire^ et dicta aux Iflches qui la composaient l'arrêt d'une mort immédiate^ ignominieuse] Le malheureux vieillard sollicita vainement la ^àce de mourir au moins de la mort d'un soldat; il implora même cette étrange faveur du véritable auteur de sa mort, de lady Hamilton ! Mais cette furie se barricada dans sa cabine pour ne pas répondre, et n'en sortit que
pour voir les dernières convulâcHis de sa victime U Et quatre jours après, du vaisseau même de Nelson, le roi Ferdinand vit se dresser devant lui, çoamie un spectre vengeur, le cadavre livide de Garacciolo, ayant encore à son cqu la corde, instrument de son supplice ! Ce cadavre enflé pitr la vague se rel^v^it de sa tombe Jiumide, malgré le poids des boiilets attachés à ses pieds^ et revenait demander au monarque épouvanté une sépulture chrétienne, qu'on n'osa pas lui refuser ! . . .
Dès le 30 juin, Ferdinand et Caroline avaiait reparu en triomphateurs dans la rade de Naples. Les édits qui réorganisaient FÉtat furent rendus h bord de ce . même vaisseau amiral jadis glorifié par la victoire, maintenant dé^onoré par Tadultère et le meurtre. Ces édits rateraient l'annulation des capi^ tulations, définissaient les crimes et délits révolu^ tionnaires, établiss^ent les tribunaux chargés d'en connaître souverainement, abolissaient enfin les sedilif PU l'ancien pouvoir municipal de Naf^es, dont les droits et priviléges^ avaient été sanctionnés par la reconnaissance formelle des prédécesseurs de Ferdinand, et par ses propres serments. Pour ne pas sembler parjure^ il disait avoir reconquis son royaume ; et pour justifier sa conduite à Féjgard des repu-
blici^ins^ il prétendait n V<»r pooms cessé d'être roi deNaides!
Les crimes des princes donnent des armes aux révolutions futures, et mériteraient à ce seul titre les anathèmes les plus sévères de Thistoire. Nelson, Nelson lui-même, épouvanté de tant de proscriptions, écrivait, quelques mois plus tard : Mais on ne peut pourtant pas couper la tête à tout un royaume ! Parmi ces déplorables victimes se trouvaient les hommes les plus instruits, les plus Intelligents du pays. Cornment ne pas citer parmi eux ce Mario Pagano, poête^.publioiste^'et philanthrope peu éclairé peutêtre, mais sincère ; Cirillo, botaniste et médecin célèbre, qui refusa de solliciter sa grâce, pour partager le sort de ses compagnons d'infortune; le savant hellâoiste Pascal BafB , traducteur des manuscrits grecs de Philodémus, trouvés à Hérculanum; le jurisconsulte Gonforti, le plus habile défensem* des franchises de Naples contre les prétenr tions de Rome, et auquel on fit récrire ses Mémoires perdus ayant d'exécuter isa sentence; Manthoné, ministre de la guerre sous la république, honune d'un esprit médiocre, mais énergique, qui à toutes
les questbns d'un juge barbare ifopposa que eetfe séxûe r^nse : J^ai capitulé ! Et Yincenzo Russd^ ce séduisant orateur, qui attendrit par ses dernières paroles la horde sanguinmre accourue pour jouir de scm suiqplicé ! Les femmes même ne trouvèr^t pas grflce : ainsi périrent la célèbre Élé(more Pimentel, ce grand rehelky comme l'appelait Nelson, et qui semblait s'être proposé madame Roland pour modèle; et Leonora Sanfelice^ femme plus nudheureuse que coupable, dont tout le crime était d'avcmr fut découvrir le coniplot royaliste des frères Badier, en découvrant ce secret à un. amant qu'elle voulait sauver.
Uordre eccfêsiastique fournit aussi s(hi contingent aux échafouds : des prêtres^ des moines^ expièrent par un supplice infâme leur adhésion à la répubKque^ adhésion commandée à plusieurs d'entre eux par la nécessité (1). Enfin Timmortd auteur du ifa/rmoi^to ^^^to, Cimarosa^ coupable d'avmr composé par ordre un hymne républicain^ avait vu
(i) Je vois par une lettre du capitaine Troubridge, du 7 mai 1 79^, que les prêtres condamnés à Iscfaia, où la réaction frappa ses premières victimes , devaient être envoyés à Palerrae .pour être d^adés sous les yeux du roi , avant d^ètre livrés au bras se» ciilier. Je B*ai retrouvé nulle part la trace de l'exécution de cet ordre abominable.
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sa demeure envabie^ sôd humble tnobHief d'artiste brisé par une populace furieuse. Tfaiué dans un cachot^ il y passa quatre mois, et ne dut sa liberté qu'à rintervention de la Russie.
Fenfiuaud craignit de débarquer à Naples tanc^ 4tie fonctloniMent ces tribunaux impitoyables; il retourna à Palerme^ moins en roi qu'en esdave de Nelson. Il y fut accueilli avec une joîe insensée par la population sicilienne> dont la vieiUe haine nationale était flattée du malheur et du châtiment de Naples. La reine Caroline croyait tout devoh* aux Anglais^ parce qu'elle leur devait sa vengeance ; plus tard^ elle maudira vainement sa confiance dans leur perfide amitié.
Une nouvelle expédition napolitaine fut dirigée sur Rome, où la présence d'une garnison frarit^ise protégeait encore un fantôitie de république. D'abord battus par le général Gamier, les Napolitains furent bientôt soutenus par un débarquement d'Anglais à Civîta-Vecchia; il fallut céder à l'ascendant du nombre et des événements. Garnier, en traitant de ^évacuation de Rome, stipula en faveur des républicahis des garanties qui dû moins ne furent pas complètement violées. A Rome, de même que dans la Toscane, rendue à l^auiorité du
graiMl'4lac, la réaction se €(mtentft de pei^r les pmons^ sans élever des échafauds. Les lieutenants du roi de Naples avaient pria possession de Rome^ et Tadminislx'aient au nom de leur mat^* Ferdinand espérait en effet partager avec FÂutriche les dépouilles temporelles du saint-siége> et ce ne fut qu'au bout d'une année^ après la mort du vénérable Pie VI et la battùlle de Marengo^ quil fut permis au nouveau pontife d& ^revenir à Rome> et de re- {»^[idre l'administration de ses États.
Nous sommes loin d'avoir tout dit sur la révolution de Naples ; nous avons dû nous borner à rappeler sommairement et les fautes des républicains^ trop négligées jusquici, et là vengeance inique et terrible dont ils furent victimes. C'est à un écrivain assurém^fit peu suspect d'hostilité contre le parti réptft)lioain, c'est au général Colétta, proscrit et mort en exil^ que noUs avons emprunté la plupart de ces détails sur la conquête de Naples par les Français^ sur rétablissement et les fautes innombrables du gouvernement révolutionnaire.
En résumé^ l'occupation de Naples, au point de
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vue français/ fut un avantage plus brillant que solide. Sans4es excitations secrètes des révoluticoinaires napolitains^ sans leur odieuse coopération à la prise de Naples, sans la nécessité de défendre la nouvelle république^ Gfaampionnet se serait contenté, à coup sûr^ de repousser victorieusement l'agression napditaine contre IRome, et de dicter la paix au monarque tremblant ; il aurait pu revenir à temps pour prendre part 4 la défense de la haute Italie ccmtre l'invasion austro -russe, et peut-être alors n'aurions-nous pas eu à regretter les désastres de Gassano^ de la Treb^ia^ de Novi^ la mort inutile de tant de braves soldats^- la perte si rapide de ioutes les conquêtes de Bonaparte. C'était là une gloire plus sérieuse, plus digne d'un général comme Championnet^ que la création d'une république en désaccord flagrant avec les besoins^ les mœurs et les idées du pays auquel on l'imposait^ d'une de ces républiques comme nous en avons tant yu depuis^ comprise et adoptée seulement par une poignée de proccmsuls et de dictateurs^ magistrats sans juridiction^ officiers sans soMats^ prêtres de la liberté sans fidèles. Nous les avons vus à l'ceuvre, se débattant dans le vide : superbes contemp-
leurs dé la royauté^ quelques mois leur suffirent pour la faire presque regretter. Bien qu'ils comptassent parmi eux plusieurs hommes intelligents et honnêtes^ tous montrèrent la plus déplorable inexpérience dans le maniement des affaires publiques; ils ne surent organiser ni la paix ni la guerre, ni pourvoir aux nécessités du présent, ni prévoir l'avenir. Le courage qu'ils montrèrent dans les derniers combats, les traitements barbares qui leur furent infligés an mépris de la foi jurée, ont dû désarmer toutefois la sévérité de l'histoire : de tdles ^ victimes demandent des larmeS; mais non des apô-
Après tout, Championnet et les patriotes de Naples. n'avaient fait que céder à l'impulsion des idées révolutionnaires; et c'est à la révolution fran-: çaise que revient la dernière et terrible responsabBité de ces essais impuissants, de ces illusions généreuses et folles, de tant de sang et de tant de pleurs.
Mais à Dieu ne plaise que la mémoire de Perdis nand et de Caroline puisse être réhabilitée jamais par le revirement salutaire qui s'est opéré en faveur des idées d'ordre et d'autorité! Avec un peu plus de résolution et de véritable énergie, ils pouvaient étouffer le mal dans^ son germe, imposer aux mé-
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contents^ et obtenir la paix d^un ennemi redoutable^ imprudemment provoqué. Plus que faibles dans cette première crise^ ils donnaient par leur fuite le prétexte le plus spécieux aux partisans d'unnouvd ordre de cfaoses; ils trahissaient la cause de la royauté et de l'indépendance nationale.. Le souvenir de ce qu'ils avaient eux-*mémes à se reprocher aurait dû plus tard leur commander la clémence^ même si leurs sujets égarés avaient été complètement à 1^ merd^ non couverts par un, sonnent SOlenneU Leur vengeance sacrilège et pa.rjure attei^ gnit non-seulement les chefs des complots réppblieains^ mais des hommes qui avaient dû subir la loi du vainqueur; des hommes honnêtes^ qui^ comprenant mal leur devoir de citoyens, n'avaient pas décliné le périlleux honneur de prendre part aux affaires d*un État abandoni^é par son prince. En un mot^ à force de rigueurs^ ils firent presque oubM^ les fautes de leurs ennem^^ et leur donnèrent le prestige du martyre.
L'histoire des révolutions du royaume des Deux- Siciles^ depuis plus d'un demi-siècle, n'est que la conséquence et Pexpiation des bouleversements de 1799. L'empereur Napoléon I" n'eût p^s sans doute jugé le maintien des Bourbons de Naples inooncilia-
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ble avec sa politique , s'il n'eiA retrouvé eu eux les mêmes dispositions malveillantes pour laFrapce^ et s'ils avaient mieux gouverné* Ferdinand, esclave des Anglais en Sicile pendant les plus belles années de sa vie, revint pourtant de ce deuxième exil qu^il avait pu croire éternel ; mais sa vieillesse même ne devait pas <M>nnaitre le repos. Dans les dernières années de son^ègne, il se retrouva aux prises avec la tradition révolutionnaire^ tranaformée et rajeuiûa* {1 dut même pactiser momentanément avec elle, et su^ir VQyfiTobre solennel d'un serment bientôt violé c^mme tant d'au^s. Il n'avait pu fuir cette fcâs, et pourtant le principe de la royauté absolue prévâl,ut ^neor^, gr&ce aux fautes de la révolution nouvelle, et à l'interventipn étrangère. Les constitatiomiels de 1823 ne furent ni plus habiles ni plus heureux que les républicains de 1799; et cette pâaible expérience, qui ne devait pas être la dernière, fit voir que ce pays n'était pas mftr encore ce^t^fcns pour la Jiberté- Feprdinand mourut enfin, vainqueur de toutes les tentatives révolutionnaires, mais vaiiniueur par la force des choses, et non par lui-même. Monarque absolu con^ne Louis ]^IV, il avait régné presque aussi loQgtemps que lui, mais sans aucune des gi^andfôs qualités qui légitiment et excusent le despotisme.
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N'ayant pas su prendre rmitiative desréfoi'mes dont la néeessité servait de prétexte aux agit^eurs^ il laissait à ses successeurs un présent sans honneur^ un avenir chargé d'orages.
Mms Caroline^ bien supérieure à lui par l'énergie et Fintelligence^ était plus coupable^ et devait subir tin châtiment plus rigoureux. Reléguée une seconde Ibis en Sicile par l'invasion napoléoni^iie^ elle y connut^ mais trop tard^ ce que pèse la protection de TAngleterre. Elle mourut sur une terre barbare^ en plein exil, en pleine infcnrtune^ sans prévoir des jours plus heureux^ ayant au coeur toute Famertume de la puissance déchue. Cette expiation terrible semble n'avoir pas fini avec sa vie. Ne dirait-on pas que leB princesses de Naples apportent le malheur en dot? Victimes à leur tour^ mais victimes imiocentes des révolutions^ épouses et mères désolées^ elles ont suivi avec leurs enfants les rudes sentiers de Fexil. Les plus hautes vertus n'ont pu désarmer cette fatalité héréditaire qui a poursuivi jusqu'à la troisième génération les descendants de la reine de Naples. Les Bourbons^'Espagne ont subi^ comme ceux de France, cette contagion d'infortune : Caroline semble le mauvais génie de toute la famille.
VIlï.
Il nous tarde de quitter la malheureuse Italie; mais^ pour ne plus y revenir dans cette année fatale^ ûouis indiquerons rapidement les derniers événements militaires. Le général Gouvion Saint-Cyr se distingua particulièrement dans la défense du territoire ligurien; à force d'habiletéy il parvint à se soutenir dans unç position presque désespérée. Saint- Cyr eut encore la gloire de raffermir le ïûovbI de ses soldats^ ébranlé par tant de désastres et de privations. Ces valeureux bataillons, qui depuis neuf mois ne passaient pas de jours sans combattre, se trouvai^t réduits au même dénùment qu'en 1796^ et Bonaparte n^était plus là pour raviver leur enthousiasme. Las de cette Italie qui ne leur avait offert que d'amères déceptions, ils tournèrent leurs l*egards vers la France. Des cris de découragement et de révolte se firent entencbè dans quelques régiments : méconnaissant la voix de leurs officiers, ils abandonnèrent les retranchements de la Bocchetta, et se choisirent de nouveaux commandants, a En France/ En France fj> était leur cri de ralliement. Saint-Cyr accourt, il se jette au-devant des rebelles; et cet homme, ordinairement si calme et si froid,
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s^exalte d'une patriotique indignation. Il parle avec la sévérité d'un chef qui commande, la douceur d'un ami qui conseille, Tattendrissement d'un frère qui supplie; et l'ami, le frère, le chef est^ntendu. Les soldats, rougissant de leur égarement, ne demandent plus que l'occasion d'en effacer ja honte. Cette occasion ne se fait pas attendre : ces mêmes retraitchements de la Bocchetta sont attaqués par les Autrichiens. Dans cet engagement, les plus séditioux expient leur faute en se montrant les plus braves ; et Saînt-Cyr leur rend leurs drapeaux, qu'ils ont rachetés en se montrant dignes 4'^i^*9i^i^^^ ^^ ^^ I^ patrie.
Après le départ de Suwarpw pour la Suisfs^^ Champioqnet, sorti enfin de prison, et nommé commandant en chef des armées d'Italie et des Alpes, fit suQcessivement deux tentatives infructueuses pour dégager Coni, la seule forteresse qui nous restât eii Piémont, et dont le général autrichien Mêlas se préparait à faire le siège. Le dépérissement de Ghampimmet parait avoir influé sur la conduite de cette opération; on attendait mieux du conquérant de Naples. II fut deux fois hattu, à Fossano et à Mondovi* Ce dernier avantage, remporté par Mêlas sur un diamp de bataille où nous avions été vain-
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queurs trois ans auparavant/ semblait une provocation directe adressée à Bonaparte. Il y répondra à Marengo.
D'un autre côté, nous prînies une revanche sut* le champ de batmlle de Novi. Notre aile droite, corninandée par Saint-Gyr^ y défit le général Kray. Mais le but de Ghampionnet n'en était pas moins manqué^ et la forteresse de Goni, abandonnée à ses seules forces, capitula le A décembre. De toutes nos conquêtes d'Italie, Gènes seule nous restait encore. Ancône, attaquée à la fois par les Italiens, les Autrichiens, les Russes et les Turcs, avait succombé le 12 novembre. Après une résistance prolongée jusqu'aux dwnières limites du possible, et que l'ennemi lui-même admira hautement, le brave général Monnier demanda et obtint une capitulation honorable. « Vous allez, dit-il à ses soldats, traverser ritalie abandonnée, mais que les armées françaises mieux dirigées sauront reconquérir un jour ! » Admirable confiance d'un orgueil patriotique! G'était le temps des miracles : avant huit mois la prédiction sera accomplie !
LIVRE IV
Intérieur de la France. •«- Formalion d'ua nouveau Directoire.
— Violentes accusations contre plusieurs membres de Tancien gouvernement. — Triste situation de la France. — Opérations de Tannée dUelvétie. — Combats dans les Girisons. — Combats entre Masséna et Tardiiduc Cbarles. — Brusque départ de Tarchiduc pour TAllemagne ; vrais motifs de sa conduite.
— Nouveau plan de campagne concerté entre TAutriche et la Russie. — Vues politiques du cabinet devienne. — Opérations de Leoourbe dans le Saint-Gotbard. — Arrivée et premières opérations de Suwarow. — Belle défense de Lecourbe et de Molitor. —-Victoire complète de Masséna sur Korsakow, à Zuricb. — Mort de Lavater. — Situation désespérée de Suwarow, ses derniers combats, sa retraite dans les Grisops. — Résultats importants de cette campagne. — Souvenirs et traditions locales.
Tandis que nos soldats^ souvent malheureux , héroïques toujours^ soutenaient jusque dans les revers l'honneur de nos annes,la puissance directoriale avait passé en de nouvelles mains. La minorité violente qui avait applaudi au 18 frucUdor, et qui seule donnait alors en France quelque signe de vie publi<iue^
faisait toujours parade d'un républicanisme avancé. Les dernières élections du mois de mai avaient même été plus prononcées dans ce sens que ne l'aurait alors désiré le Directoire^ qui^ une fois affermi dans la domination par le concours des hommes exaltés^ atlrait vot^lu ensuite n'avoir affaire qu'à des conservateurs. L'indépendance du corps législatif s'était au contraire développée^ et^ au lieu de se laisser dominer par le Directoire, les conseils se sentirent assez forts pour en recomposer un nouveau s^lon leurs vues. L'ancien Directoire^ celui qui régnait depuis le 48 fructidor, venait d'être affiùbli par la sortie de Rewbell, qui, sans être un, génie supérieur, avait du moins une certaine vigueur de caractère. €e pouvmr caduc avait d'ailleurs perdu son unique appui, celui de la victoire. On sait comment il avait été servi par les triomphes, par la sagesse précoce, et jusque par l'heureuse insubordination de Booaparte. On eût dit alors que les drq)eaux OMoquis.sur les ennemis de la France servaient de voile aux fautes du pouvoir révolutionnaire; mais ce voile une fois déchiré par nos défaites, des accusations s'éleyèrent de toutes parts, d'autant plus videntes, suivant Tusage^ qu'elles succédaient à une plus empiète servilité. Ces accusations s'adressaient surtout
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à rex-directeur Rewbell, et aux directeurs encore en fonction^ qui étaient censés aroir été ses auxi- Haires. Uattaque était dévenue tellement vive^ que Larevellière-Lépeaux et Merlin de Douai, après une résistance opinifttre^ furent ccmtraints de dcmnér leur démission.- On reprochait à cette ancienne ma* jorité du Directoire, et les erreurs de son système politique, et les déprédations qui avaient eu lieu à la suite de nos armées. Ces déprédations, dont nous avons vu les déplorables conséquences, étaient présentées comme leur ouvrage, ou celui d'agents forts de leur conaplicité.
Sous le rapport politique, une partie de ces griefs n'était que trop fondée. Au tort de Poccupalion de la Suisse, le Directoire avait joint celui de violences odieuses. En Italie, il n'avait fait que des fentes depuis le départ de Bonaparte (i). Le fait xle dilapidations honteuses commises par des «gents civils et militaires était incontestable; mais était-il l'effet d'une connivence coupable du Directoire, ou la suite inévitable d'un grand bouleversement politique? Le général Bonaparte, avec des conseils de guerre i»resque en permanence, n'avait
( i ) On peut consulter à ce sujet notre volume à^ Études sur 1 798 , et le premier lii re de celui-ci.
(Hi lui-même en préserver Iltalie. Ce n'est pas à quelques individus isolés que doit être imputée cette tendance pernicieuse, mais à Pai&iblis$ement du sens moral dans les masses, et sm*tout parmi ceux qui avûent pu voir de près les scandales et les caprices de la révolution. S'il était vrai qu'au sein même du Directoire une main criminelle eût favorisé des concussions dont elle recevait sa part ^ l'accusation cherchait le crime où il n*était pas, et s'éloignait des vrais coupables. Elle poursuivait plus particulièrement Rewbell , Schérer, et l'ambassadeur Rivand. Quoique la défense de quelques individus depuis longtemps disparus de la scène du monde soit peu importante en elle-même^ il est un intérêt plus grand que le leur^ celui de la vérité; et la vérité ne doit jamais reculer devant les [wréventions qui semblent passées à l'état de certitude^ parce qu'elles n'ont jamais été combattues. Nous avons consulté des documents irrécusables, interrogé les souvenirs d'hommes impartiaux mêlés à ces événements, et nous croyons pouvoir affirmer que , si la conduite des directeurs inculpés était effectivement trèsblftmable au point de vue politique, les accusations de complicité dans le pillage des pays conquis étaient généralement peu fondées, ou même * 16
absurdes. Larevellière-Lépeaux^ ridicule pour sa théophilanthroiMe , mais non odieux^ eut besdn^ après sa sortie du Directoire^ d'une place de prc^esseur pour faire subsister sa famille. L^ambassadeur Rivaud revint de Milan aussi pauvre qu'il y était allé; il n'avait pas même accepté les présents autorisés par Tusage. Restent deux honunes que^ d'après le langage ou les écrits du temps, on devrait prendre pour des Lucultus ou des Verres engraissés des dépouilles des peuples ; ce scmt Rewbell et Schérer (i) . Nous avcms mentionné précédemment Tunique soupçon qui pèse sur la mémoire du vainqueur de Loano, M constammaoït malheureux dans sa dernière campagne. Après tout^ cependant^ où ces deux hommes auraient-ils enterré leurs trésors? Qu'auraientils fait de tant de richesses? L'un et l'autre n'étalèrent
(i ) Ce fut surtout la conduite de Rapinat , beau-frère de Rewbell , pendant sa mission en Suisse, qui rendit ce directeur odieux. Nous en avons longuement parlé dans notre volume d'études sur Tannée 1 798. Ces pillages ne profitèrent du moins qu'au trésor de la république , et servirent uotamment à fiaire les- frais de l'expédition d'Egypte.
On disait à M. de Talleyrand que Rewbell était allé prendre les eaux : « Il faut toujours, répondit-il , que cet homme-là prenne quelque ctiose. » Cette repartie était conforme au sentiment public , mats Rewbell n'emporta rien de ce qu'il avait pris ou fait |>rendre.
jamab de faste ; en mourant, ils ne laissèrent qu'une fortune des plus médiocres^ même de cette médiocrité qui touche plutôt à la ^éne qu^au superflu. Quand une grave responsabilité gouvernementale .pèse sur des hommes qui n'ont pas su faire un usage convenable du pouvoir; si du moins^ comme individus^ ils ont été probes et intègres^ c'est nne injustice et une cruauté de leur ravir ce seul mérite^ juste denier de leur rançon.
De tous les anciens membres du gouvernement, celui dont la probité pouvait être la plus justement soupçonnée était assurément Barras. Mais Barras^ prompt à virer de bord, s'était rallié à temps au parti qu'il voyait prêt à devenir dominant, et avait ainsi obtenu une soile d'impunité, qui n'était pas une des moindres bizarreries de cette époque. Dans ce déchaînement de récriminations, de griefs qui peut-être n'étaient justes que par rapport à lui. Barras n'avait pas même été nommé ! Telle est la justice dans les réactions politiques, et la crise 'dont il s'agit en était une. Le soulèvement des conseils contre les abus de l'autorité directoriale était l'effet
d'un de ces revirements^ flux et reflux inévitable de ces époques orageuses. Pendant plusieurs années^ Toriinipotence directoriale avait mutilé, épuré, garrotté les conseils; ceux-ci, relevant enfin la tête, devaient passer de l'humiliation à la rigueur et à Pinjustice. Les conseils démocrates de 1799 devenaient les vengeurs des conseils royalistes de 1797. Malheureusement le système nouveau ne valait pas même l'ancien. L'esprit qui prévalait dans les conseils était celui de la démocratie la plus exagérée. En peu de mois, cette tendance anarchique allait réduire la France à un tel état de confusion et de désordre, que bientôt nous la verrons se remettre ou plutôt se précipiter entre les mains habiles et puissantes, seules capables de rétablir Tordre, et au besoin de l'imposer (i). C'est là le seul éloge que méritent ces derniers démagogues. Ils auront hâté le dénoûment.
Le nouveau Directoire se trouva composé de Sieyès, Moulin, Gohier, Roger-Ducos, et Barras. Le moment n'était pas favorable pour prendre la direction des affaires. Nos armées étaient battues, la nation épuisée et mécontente, l'intérieur troublé, là
(i) Mignet.
par le jacobinisme^ ailleurs par de nouvdles insurrections royalistes (4). Il y avait cependant dans ce dernier Directoire un honune d'une haute indelligence, l'un des premiers auteurs de la révolution^ qui l'avait épargné par miracle. En voyant agir Sieyès à dix années d^intervalle ^ en comparant son doid)le rôle à la naissance et à l'agonie de la révolution^ on croit vdr le génie de Tutopie^ ou plutôt de la révolution elle-m^e^ dcmipté enfin par l'évidence des faits, par la terrible réalité des passions^ et râiabilitant de ses propres mains le principe d'autorité. Outre qu^il n'est aucunement démontré que Sieyès^ si capable de conceptions profondes dans le cabinet, eût le bras assez ferme pour tenir le gouvernail au milieu des tempêtes^ il paraît que dès le premier moment il regarda luimême le pouvoir directorial conune un instrument usé. Dès cette époque , les utopies révolutionnaires
(i) Nous Toidions résenrer un chipitre spécial a quelques détails sur Tétat de misère et d'anarchie auquel était alors réduite la France. Cet état ne pouvait être équitablement imputé au seul gouvernement directorial , mais bien à la révolution ellemême; et d'ailleurs ce chapitre eût été plus long a lui seul que le reste du volume. Nous en avons donc fait un ouvrage à part, sous ce titre : t agriculture et le commerce de ta France pendant la révolution,
n'exerçaient plus qudque prestige qoe sur les esprits vulgaires et les ambitions de bas étage» Sieyès se contenta donc de pourvoir aux besoins du jour^ en attendant une occasion opportune de renwnier Risque dans sa base TorganisatiiMd du gouvernement.
Le principal mérite du nouveau Directoire fiit de ne pas se laisser abattre par le malheur. L'année avait vu avec chagrin le conquérant de Naples emprisonné et traduit devant un conseil de guerre. L'un des prenn^ra actes du nouveau gowemementfatde remettre en liberté Ghampionnet^ et de lui donner le commandement d'une armée qui s^organisait sous le nom diarmée dés Alpes. Trop pressé d'obtenir une glorieuse revanche de la défaite de Sdiérer^ le Directoire ordonna anx généraux Masséna et Joubert de reprendre l'offensive. Cet ordre était prématuré; nous avons vu Vobéissance trop prompte de Joubert causer le désastre de Novi. Masséna, encouragé par le sentiment de la confiance qui lui était due^ ne craignit pas de résister au Directdre pour mieux servir la France ; et Tévâiement lui donna rûson.
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Nous avons quitté les Ixmls du Rhin au moment où le Directoire ; Uen in^jûré cette fois , refusait la démissicm de Masséna^ et réunissait sous son commandemeM les armées du Danube et de THelvétie.
Le théâtre de la guerre était changé. Dans les campagnes précédentes^ les armées de Sambre-et- Meuse^ de Bhin-et-Mosdle^ manœuvraient principalement ^tre BAle et Dussekkn^f . Par suite de la révolution hdvétique et des revers de Parmée du Danube^ la guerre avait remonté le cours du Rhin jusqu'à sa source, n n'était pli» question d'envahir l'Allemagne^ de menacer Vienne^ mais de se msinr tenir sur le territoire helvétique^ et de repousser rkiYaskm qui nous menaçait à notre tour. Les diverses péripéties de cette littte , dont nous ne pouvoDS donner ici qu'mie analyse bien incomplète^ sont d^un haut intérêt pour Fétnde de la guerre de montagnes^ l'mie des parties les plus importantes et les plus difficiles de Fart nûlitûre.
Les plus grands périls de notre dtuatioû venaient de la mauvaise politique du Directoire. La
violation de la neutralité helvétique^ en livrant le massif des Alpes aux chances des combats^ forçait nos généraux à étendre démesurément leurs lignes de défense. Tandis que Masséna combattait au nord de la Suisse^ son aile droite, sous les ordres de Lecourbe^ se prolongeait jusque dans la Yaltelîne, aux sources de Tlnn, de TAdige et de FAdda. Le but de ce prolongement était d'abord de lier la droite de Varmée d'Helvétie à la gauche de Parmée dltalie^ dans la supposition que toutes deux marcheraient en avant. Aussitôt après la défaite de Jourdan à Stokacb^ Masséna jugea nécessaire d'ordonner un mouvement rétrograde sur toute sa ligne d'opérations; de sorte que Schérer^ un peu (dus tard^ ne trouva plus à sa gauche l'appui sur lequel il avait compté.
L^aile droite de l'armée d'Helvétie avait cependant ouvert la campagne d'une manière brillante. Tandis que Lecourbe, attaqué à Zemets^ s'y défendait avec vigueur^ Dessoles s'avançait hardiment à travers le Munsterthal par des sentiers difficiles ^ passait avec son artillerie sur plusieurs lacs encore gelés ^ quoiqu'on f&t déjà au mois de mai, et venait lEbrcer les retranchements de Tàufers, position formidable^ mais où la retraite était impos-
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sible. Cette affaire coûta aux Autrichiens douze cents hommes tués ou blessés y quatre mille prisonniers^ et dix-huit pièces de canon. Les Français vainqueurs ne sortirent de ces vallées que sur Tordre de Masséna, et sans faire aucune perte dans leur retraite.
L'archiduc Charles n'avait pas mis une grande ardeur à poursuivre ses premiers succès^ et^ d'ailleurs^ la rigueur de la saison ne lui permettait aucune agression contre Masséna. U s'était borné à faire attaquer Schaffhouse dans le mois d'avril. Le général français chargé de la défense de cette place résista courageusement tant que la résistance fut possible^ se replia en combattant sur l'autre rive^ et fit sauter le pont.
L'archiduc Charles ne prit sérieusement l'offensive qu'au commencement de mai^ Il confia l'attaque du pays des Grisons au général Hotze^ né dans le pays même où l'on allait combattre. La division Ménard , attaquée la première de ce côté^ se soutint honorablement contre les Autrichiens et contre les paysans insurgés, au nombre de plus de six mille. Ceux-ci avaient d'abord surpris et massacré à Dissentis une compagnie de grenadiers français^ mais cette cruauté leur porta malheur : les Français les battirent en plu-
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sieurs rencontres^ et brûlèrent Dissaitis. Des prises d'armes semblables avaient eu lieu dans les cantons de Schwytz et d^ri ; leur répression fat confiée à Soult^ déjà Pun des plus brillants officiers de Parmée. Les haletants de Schv^ ^ affaiblis sans doute par leur guerre désastreuse de Pannée précédente, déposèrent les armes presque sans coup férir (1). Soult s'embarque aussitôt sur le lac de Luceme avec deux bataillons, et vient attaquer à l'embouchure de la Reuss quatre mille insurgés d'Uri, qu'il rejette avec perte dans leurs montagnes. Pendant toute la campagne, nos troupes ne cessèrent de naviguer sur ce lac célèbre, qui a ses tempêtes comme l'Océan (2).
Cependant le général Hotze, qui avait reçu des renforts, et, d^un autre côté, le général Bellegarde, auquel la retraite de Lecourbe avait livré les passages des Ëngadines, s'avançaient dans les Grisons, secondés et guidés par les habitants. Hotze avait avec
(i) 8 mai.
(a) Du côté de Lucerne Feau est tranquille; mais dans la partie la plus resserrée du lac vers le canton dIJri , préeisément celle à laquelle se rattachent les plus importants souTenirs lârto» riques, il s'élève souvent un vent du sud, appelé Fahnet,qui rend la navigation très-périlleuse. Aujourd'hui encore , et pendant la beUe saison, les accidents n'y sont pas rares.
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lui un corps d'émigrés suisses^ au milieu desquels marchait Steiger, le vieil et intrépide avoyer de Berne, irréconciliable ennemi de la France républicaine. Certes le courage et le dévouement sont honorables dans tous les partis : avouons poiniant que c'était là un é^ange spectacle ! Des Suisses accueillant en libérateurs les sddats de l'Autriche, et les guidant à travers ces montagnes, si lon^mps vierges de toute invasion étrangère ! Ce fut ainsi que les Autrichiens prirent le fort de Lucisteig. Conduits par des sentiers inccmnus à nos sddats, ils occupèrent des hauteurs «n apparence inaccessibles. Ils purent même y transporter quelques fûèces de campagne, qui décidèrent du succès^ d'abord incertain. Un coup de canon ayioit abattu le pont-levis du retranchement. Famemi y péaétara en force; on se battit corps k corps à la baMHiaette, et la 14* demi-bri^ gade^ qui défeaadait ce poste, fut {U'esque entièreinent anéantie^ avant que personne songeât à se rendre.
Cette journée décida du sort des Grisons. Le général Ménard se retira précipitanunent , heureux encore d^échappa* sans beaucoup de perte au c(»rps de Beik^arde, qui, arrivé à Coire le 16 mai, s'avançait en tonte bâte pour lui couper la retraite.
Une fois maître des Grisons^ Farchiduc Charles pouvait disposer de toutes ses forces contre Masséna. Après quelques engagements partiels où le succès fut balancé, le général français^ presque débordé sur ses deux ailes ^ dut renoncer à défendre la ligne du Rhin et les autres positions intermédiaires qui couvrent Zurich^ et se replia dans le camp retranché qu'il s'était préparé devant cette ville.
Mais Tarchiduc Charles^ impétueux cette fois comme Bonaparte^ ne laissa pas de repos à son redoutable adversaire. Le 2 juin^ il le fit attaquer sur toute sa ligne. L'action fut meurtrière et indécise. Masséna fit ce jour-là une perte sensible^ celle du général Ghéron^ son chef d'état-major^ et l'un des meilleurs qu'on pût trouver à cette époque dans nos armées. Le 1, Tarchiduc reiouvela son attaque avec jdus de vigueur que jamais; cette fois il avait adopté une nouvelle disposition de batteries^ pour prendre les Français en écharpe quand ils sortiraient de leurs retranchements. Cette seconde journée fut plus sanglante encore que la première. Quatre géaâraux autrichiens et deux généraux français furent griève-
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ment blessés; mais l'aTantage du combat fut plutôt cette fois du côté de l'arcbiduc.Dans la nuit suivante^ Masséna quitta son camp retranché^ et vint pr^dre position sur la chaîne de l'Albis, appuyant sa gauche au Rhin^ sa droite au lac de Zug. L'ardûduc transporta son quartier général à Zurich. Cette série d'engagements si vivement disputés de part et d^autre^ rappelle les péripéties non moins émouvantes de la guerre de 1809. Masséna se défendmt contre l'archiduc^ conune Parchiduc lui-même devait^ plus tard^ se défendre contre Napoléon. Il faisait des progrès^ mais il n'avait pas vaincu. Le lendemain, il fit contre le mont Albis une tentative infructueuse. Masséna à son tour l'attaqua le 25^ sans résultat décisif; puis les deux armées restèrent immobiles pendant tout le mois de juillet et la moitié d'août.
Qn s'est épuisé en vaines conjectures pour ex{^quer cette inaction singulière de l'archiduc^ précisément dans la saison la plus favorable aux opérations militaires en Suisse. Le véritable motif de sa conduite n'est pas difficile à deviner. L'intérêt essentiel de l'Autriche dans cette guerre était de tout faire pour nous chasser de l'Italie septentrionale, qu'elle se proposait de garder. Tranquille désormais pour l'Allemagne dont nous avions été repoussés, elle
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s'hKpnëtait peu àt conquérir la Suisse^ qu^ lui aurait fallu rendre. Tels n^étaient pas^ sans doute, les principes avoués de la coalition : elle était bien autrement chevaleresque et désintéressée dans ses mantfestes ; mais que d'illusions se dissipent^ quand on envisage avec une froide impartialité les tristes réalités du monde politique ! Quand une guerre se propose un but moral ou de principe^ la proclamation d'un tel but est-elle jamais autre chose qu'un prétexte? Les hommes d'imagination ou les hommes simples sont exposés^ dans de telles circonstances^ à être pris pour dupes, parce qu'ils substituent les passions de l'homme à la politique de cabinet , ce qui n'arrive pas à Vienne. L'Autriche affichait hautement sa sympathie pour les gouvernements renversés, son horreur pom^ les excès révolutionnaires, parce que ces démonstrations d'horreur ou de sympathie servaient ses intérêt réels; mais eHe n'agissait vivement, efficacement^ que dans la limite de ces intérêts. Elle ne faisait pas la guerre en Italie pour rappeler en Kémont le roi de Sardaigne, encore bien moins pour rétablir la république de Venise. Elle ne la faisait pas davantage en Suisse pour les avantages du patriciat de Berne, pour le monopole commercial des boiirgeois de Zurich, ni pour la
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démocratie trop souvent vén^de des p&tres d'Under^ wald. Dans le IHéœont et la Lond)ardie^ ses troiqpes combattaient pour un intérêt solide et po^if ; c'est là qu'elle songeait à envoyer des rmiforts, s'inquiétant peu dWaibUr son armée de Suisse, qui^ dans ce moment du moins^ n'eût combattu que pour deç principes.
Ce fut i»*écisément pendant cette inaction de l'archiduc Charles que la cour de Yi^ne proposa à Paul P' une nouvelle combinaison militaire^ à laquelle celui-ci se prêta avec empressement^ conmie si elle eût été conçue dans l'unique intérêt de son amour-propre et de sa gloire. La loyauté chevaleresque de ce prince le rendait complètement dupe de l'ambition autrichienne. Du mmnent où la reprise de ntalie fut assurée, l'Autriche n'eut rien de plus à cœur que d'en écarter Suwarow^ qui ne pouvait plus que Py contrarier. Si la manie du Directoire était de créer des républiques, la manie de Paul P' était de rétablir les anciens gouvernements. On lui représenta que pour l'Italie ce but devait être considéré comme atteint. A la vérité, on ne se hâtait pas d'accomplir toutes les restaurations qu'il réclamait, mais oa se gardait bien d'opposer à son impatience d'autre motif que l'inopportunité ac-
tuelle (1). Sans rien faire pour le présent^ on ini laissait tout espérer pour l'avenir . S^il se plaignait de Tinsuffisance des efforts de l'Autriche du côté de la Suisse^ on le calmait en lui faisant entende que c'était Fabsencede son concours sur ce point qui tenait encore la fortune indécise. Il ne voyait plus alors dans ce retard qu'une nouvelle occasion de gloire pour ses armées, tandis que la cour de Vienne s*estimait heureuse de lui faire supporter des sacrifices dont elle devait seule recueillir le fruit. Par suite de ces combinaisons et des déplacements de troupes qu'elles occasionnaient, la disproportion n'était plus aussi grande entre les deux armées qui se disputaient lUelvétie. Ainsi s'explique la longue immobilité du général en chef autrichien.
(x) Suwarow, arrivé à Turin , n*avait rien eu de plus pressé que de rappeler le roi de Sardaigne. Mais M. de Thugut ne voulait rien préjuger sur le sort du Piémont , et s'opposa fortement à ce rappel. Il avait déjà marchandé à Selz quelques provinces piémontaises ; et peut-être voulait-il faire, de ce retour du roi , une spéculation pour obtenir de lui le Novarois à la paix, et partager ainsi avec la maison de Savoie le titre et les fonctions de portier des Alpes. Jomini , 1 , 574.
L'archiduc attoidait alors les trente mille soldats de Korsakow, fraction importante de la grande armée russe. Il semble que Masséna aurait dû se hâter de frapper un coup décisif avant cette jonction^ d'autant plus que le Directoire lui en avait donné Tordre plusieurs fois. Il s*y était pourtant refusé, ne se jugeant pas en état de reprendre l'offensive avant l'arrivée de tous les renforts qui lui avaient été promis. Il calculait d'ailleurs que Korsakow ne pouvait arriver à Schaffhouse avant le 18 ou le 19 août. Les Russes y arrivèrent dès le 16, et cçtte méprise faillit nous coûter cher.
Vers le 12 août enfin, Masséna commença son mouvement offensif. Son but était dé reprendre les positions des hautes Alpes, qu'il avait perdues deux mois auparavant.
Tandis que les divisions fpan<?aises, disséminées sur une ligne de près de cent lieues, obtenaient quelques succès isolés, Farchiduc avait concentré trente mille hommes au-dessus de Bruck. Il voulait forcer le passage de l'Aar à Dettingen, puis franchir dans la même journée la Limmat et la Reuss. Le
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succès de ce plan hardi et bien combiné coupait en deux l'armée de Masséna^ compromettait toute son aile droite, forçait le reste à se retirer de la Suisse p^ le canton da Beme> et livrait à Pinvision autrichienne Bàle et noa départements du Rhin. Le général Ney» chargé de la sterne de c6té, ne pouvait réunir 9ur c$ point phis de huit à dix mille hommes.
Heureusem^ pour nous, ce pro^t si bien oom-« biné fut mal exécutée l^ pontonniers avaleot eom*mencé leur travatt dan^ la nuit et par un brouHlard épai^; mais^ soit qu'ils n'eussent pas mis l'activilé né-* cessaîre» scût que le $q1 rocaiOeux du Ut de la rivière îùX un obsts^leplos sérieux qu'oane l'avait pensé, le pont ne put être terminé à temps. Us f urmt encore retardés par le f^uMiuririer d^ oarabimers de Zuikik, quî^ (tons cette oirconstance^ nous reodire]^ de 9*ands s^nricea. Phisiews heures se passèrent ainsi, et Ney eut le temps d^accourir avec la plus grande partie de sa division, avant que l'^Ottemi M ^mesure deteBJber le passage. La surprise éteik dès lors mandée ; et l'archidue décoiuragé abandonna son projet.
On remarqua» que cette tentative, faite asaez tard pour q\k^ I«g Busses vinssent au besoin en ap-
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payer les suites^ Tétait assez tôt pour qu'ik ne pufrseikt ^ «n caa de succès, y réclamer aucune p«rt.
Le l^ndemmn même de cette entrq[)rise manquée^ Masséna attaqua le centre des Autrichiens devani Zurich. Cette affaire^ engagée d'une nnnière brillante^ n'eut pas de résultat décisif. Qif y vit ks Suisses se combattre sous des drapeaux opposés avec un impitoyable adtainemenÉ. Ce n'était pas as^z pour ce malheureux paya des maux de l'oocupatioii étrangère^ il fallait qiie la guenre civile vtnl y joindre des misères plus navrantes, des meurtres phis odieux. Triste abus du courag!^ doat l'histoire se détourne en gémissant !
Ce fût dans ce unnu^oi que Fardïi<kiC; commeor çant assez intempestivement Texécution du nouveau plan d'opâ^ations concerté entre Yieime etPétersbourg^ remit le commandement à Korsakovr^ en attendant la prochaine arrivée de Suwarow^ et marcha avec la majeure partie des forces autrichiannes sur le bas Rhin , où la diviston Muller assiégeait Philipsbourg. On a vivement critiqué ce brusque départ de rarchi<kic^ abandcmnant un terrain sur lequel il avait déjà vaincu , et cela au moment où l'arrivée d'un renfort con^dérable le mettait à même d'agir avec un avantage plus grand. Un écrivam mi-
litaire justement estimé^ Mathieu Dumas^ s^est efforcé de justifier rarchiduc. La meilleure de toutes les justifications ^ c*est que Parchiduc obéissait à des ordres formels. D'après le nouveau plan concerté entre les puissances coalisées^ toutes les troupes russes qui avaient combattu en Italie devaient être concentrées en Suisse^ sous le commandement de Suwarow; Tarchiduc ne devait laisser de ce côté qu^un corps auxilicdre^ et son mouvement sur le Rhin^ se liant à celui de Suwarow et à Texpédition de Hollande, dont nous parlerons dans le chapitre suivant^ complétait un système d'invasion générale de la France y dont le succès n'eût pas seulement abouti au renversement du pouvoir révolutionnaire (i).
M. Mathieu Dumas allègue encore^ en faveur de Parchiduc Charles , que « les Français^ s'ils se fus-
(i) n est bien certain que si Farcfaiduc dut obéir à des prescriptions formelles, la critique de ses mesures militaires ne s'adresse plus directement à lui. Toutefois, si le passage de TAar eût réussi , rarchiduc aurait-il laissé à Suwarow rhoùneur de recueillir les fruits de cette opération capitale ? Pourquoi donc démembrer ses forces devant un ennemi qu*on pourrait attaquer avec avantage ? Par cette singulière manœuvre , l'infériorite passait d*un camp dans Tautre, et Kor.sakow risquait d^étre accablé avant Tarrivée de Suwarow, comme cela eut lieu en effet.
sent affermis sur la rive droite âu.Rhin^ auraient menacé les derrières de Parmée alliée^ et ses communications pour les subsistances. Il n'y eut jamais, lyoute-t-U^ de motifs plus déterminants de détacher Taile droite d'une armée^ et de mettre sa cavalerie^ trop nombreuse pour la nature du pays de la Suisse^ à portée d'agir plus efficacement. Ces raisons nous semblent insuffisantes. Si TAutriche avait désiré sincèrement, conune Paul P% atteindre le t)ut avoué de la guerre^ des restaurations en Suisse et en France^ il y aurait eu quelque chose de plus pressé que de courir dans le Palatinat, où Pexcursion d'un cprps français nécessau^ment assez faible ne pouvait donner de sérieuses inquiétudes : quelque chose de plus pressé que de porter une cavalerie trop n(Hnbreuse suv un terrain plus fertile en fourrages^ c'eût été de conduire inunédiatement au combat toute l'armée alliée ; et dans ce combat^ dans la retraite très-probable des Français^ cette cavalerie nombreuse eût été mieux employée qu'en Allemagne. M. Mathieu Dumas ne s'est pas aperçu qu'il s'efforçait en vûn d'expliquer^ par les principes de l'art de la guerre^ ce qui n'avait été que le résultat d'un acte politique. C'est par ce oiotif surtout que nous ne pouvons être d'accord avec lui sur les vé-
âOt RÉV(KLUTION FRANÇAISE.
ritaUes motife du ixmyeau plsm d'(q[>ération8. Ce plan lui paraît ptéîénble, en ce qu'il réumaaait toutes les troiq)es russes sur un seul pœnt, eu ce quilles ]^açait dans la direction la plus courte pour recevoir leurs recrues; enfin parce quil faisait dis* paraître rinccmvément de la différence de nation et de langue dans une même armée. Ces causes sont plausibles V et T Autriche avait eu soin de les faire valoir aux yeux de Paul P' ; mais^ outre ces nûsons apparentes, cette cour avait ^ nous le répétons,^ des motifs d'un autre ordre. Pour arriver à les con* naître^ il suffit d'observer les résultats politiques et nu^riels de la nouvelle répartition des armées alliées.
Pour l'Autriche, le résultat poUtiqtJ» est de la laisser seule arbib'e du sort des {HÎnces dltalie^ et particuUèrmnent du roi de Sardaigne. Déjà depuis quelque temps Suwarow réclamait le mpp^ de ce prince^ et son rétablissement dans tous ses États du ' continents Ce triomphe de légitimité^ que Paul I« avait fort à cœur^ était loin de plaire à la cour de Viemie, qui> peu jalouse de ce genre de gloire^ songeait à se ménager^ pour Pépoque {dus ou moins éloignée de la paix , des moyens éventuels d'arrangement et peut^^tre de partage. Par ce motif en
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réalité^ mais sous prétexte des nécessites de la guerre, le calnnet autrichieu refusa même de lais* ser revenir à Turin le seoond fils du roi, et par ccfit^ séquent de s'engager en quoi que ce fût sur ce qui concernait le Piémont. La difficulté devait subsister tant que Tannée russe occuperait ce tanntoire. — En la transportant ailleurs^ on se délivrait des ins*^ tances importunes de Suwarow> et l'Autriche demeurait seule en position de régler ultérieurement, selon ses intérêts et ses convenances^ le sort de 11^ talie septentrionale^ sans être subordonnée aux caprices chevaleresques de son magnanime et ia^fiérieux allié.
Si ce résultat politique est d'une haute importance, le résultat matériel n^est pas moindre. Il consiste à placer les Autrichiens aux deux ailes et les Russes au centre. A l'aile gauche, ntalie est conquise; il ne reste qu'à la garder, en serrant de près les Français acculés à Gênes. A la droite, dans le Pakttinat, ceux-ci sont peu redoutables. Le corps de dix-huit mille h(»nmes que commande le général MuUer ne saurait donner d'inquiétude sérieuse, et il aurait suffi, pour le ccmtenir, d*envoyer quelques renforts au général autrichien Starray. Le conseil au* lique pense autrement; il ne lui faut de ce côté
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rien moins que la présence de rarchiduc. Il ne laisse en Suisse que le général Hotze^ avec un corps de vingt-cinq mille hommes. C^est pourtant en Suisse^ c'est sur ce point central qu'existent les difficultés sérieuses : là s'âèvent ces montagnes^ dont nos généraux ont su faire le plus formidable rempart du territoire français. De toutes nos armées^ celle qui défend ces positions est la plus forte, la plus intacte ; elle est sous les ordres d^un habile capitaine, n y a beaucoup d'obstacles à vaincre^ par conséquent beaucoup de gloire à acquérir. La modestie autrichienne en fait hommage au tzai*; c'est à lui, c'est à ses troupes que cet honneur est réservé ! Pour ne pas leur en ravir la moindre part, on a tenu d'abord l'archiduc inactif, et on l'éloigné dès qu'arrivent les troupes russes. Si la Suisse est affranchie de la présence des Français, si les anciennes aristocraties se relèvent, au tzar seul en appartiendra le mérite. Si les succès de son armée vont jusqu'à l'envahissement du territoire français, les Autrichiens ne seront pas les derniers à réclamer le lot le plus fort dans le partage des bénéfices.
Cet exposé des faits suffira pour résoudre la question. Ce qu'il faut voir au fond de cette nouvelle conception stratégique, c'est donc surtout l'habileté
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économique de PAutriche y mettant en jeu à son profit la vanité désintéressée du monarque russe. C'est, d'un côté, une politique circonspecte autant qu'avide, soigneuse de hasarder peu, quoiqu'on voulant tout obtenir ; c'est, de l'autre, un don-quichotisme de redresseur de torts, jouet des autres et de lui-même, cherchant, au prix des plus grands sacrifices, une gloire stérile dans la restauration des monarchies et des aristocraties renversées.
Pour en revenir au fait qui a donné lieu à cette digres^on , la marche soudaine de l'archiduc vers le Palatinat', n'esUl pas évident, si l'on raisonne dans le système du but moral de la coalition, que l'intérêt de débloquer Philipsbourg, qui pouvait l'être plus tard ou même sans le secours de l'archiduc, ne pouvait être mis en balance avec celui de livrer une grande bataille, dont trente mille hommes de plus devaient rendre le succès presque infaillible? Sans vouloir atténuer en rien le mérite et la gloire de Masséna, on est obligé d'avouer que la politique autrichienne fut un de ses plus utiles auxiliaires.
Prêt à attaquer Zurich, Masséna avait chargé Le-
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courbe de prév^r la jonctkHi des Autriehienft avec Suwarow> en les chassi^t des positions qu'ils ooeupaient dans les défilés et sur le plateau du Saint- Gotbsurd. Trois ou quatre jours si^Brent à Lecourbe pour remplir cette mission hnportante et difficile. Les détails de^^s q[>érations sont d'un intérêt tel^ que nous regrettons de de pouvoir que les indiquer sommairement. Lecourbe avait à peine treize mille honmies; mais quds hommes que ces soldats de kt république! U partage en trois corps cette petite armée. Le général Loispan s'avance par le Gadmen et le Meyentbal; il fr«M^ des passages escar* pés^ toujours couverts de nrîge, et se fnrécq^te dans la vallée d^rseren sur Wasen^ oU il emporté ^ après cinq assauts comécutife^ un fort défendu par les Autrichiens. Le gésûétel Gudîn^ à la tête do deuxième corps^ remonte le cours de FAar^ et virât assaillir audacieusement Tennemi posté sur le oom* met du Grimsel. Nos premières attaques sont repoussées avec perte; mais la scène change quand les Autrichi^[is se voient pris à dos par un détachement français amené par des sentiers inconnus à travers les pentes abruptes du Doltihorn. Les Autrichiens effrayés se dispersent dans ces gorges sauvages^ et n^échiqppent aux balles françaises que pour
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périr misérablem^i dans le glmiet éd TAar et dans les précipices. Enfin Lecourbe lu^mème s'embaïque à Luceme avec le reste de ses troupes. Il débarque à Brunnen^ et met en fuite un corps autrichien soutenu par un nombreux rass^aUement d^nsurgés. Il continue sa navigation ^ débarquant çà et là^ partout où la funi^ des tûvouacs, le tocsin ou la fusillade lui signalent des ennemis. Il les chasse ainsi d^Altorf et de tous les postes qu'ils occupent sur les bords du lac. Les obstacles^ les périls sont dignes de son audace; il retrouve encore les Autrichiens à Amsteig^ au pied même du Saint^othard. Nos soldats gravissent ces hauteurs^ alors presque inaece$sibles> avec Pagilité dea chasseurs, et poursuivent Pennemi jusqu'au passage de la Reuss^ jusqu'aux bords de Tabîme effroyable que la rupture du pont du Piablç ouvre devant leurs pas.
Les travaux du nouveau pont ont singulièrement modifié Faspect de ce site fameux. L'ancien ^ le vrai p<mt du DlaUe est maintenant abandonné; lycées même en est fermé du côté de la Suisse par les remblakt de la route actueUe. Il faut recourir à d'anciennes gravures pour se rendre compte exactement du tableau qu'offrait encore le passage de la Reuss à cette époque où la guerre vint jeter dans cet af-
freux désert des scènes d'animation farouche^ et joindre ses horreurs à celles de la nature.
Toutes ces opérations de Lecourbe avaient été conduites avec une n^rveiHeuse célérité. Il s'était mis en mouvement le iâ août; le H, Loison le rejoignait à Wasen; le i6y Gudin paraissait à son tour, au m(Hnent où nos premiers rangs s'avançaient sur le pont de la Reuss réparé à la bàte^ et les acclamations joyeuses succédaient aux bruits de guerre. En quatre jours^ Lecourbe avait rempli sa mission; il s^était rendu maître du Saint-Gothard et de toutes ses communications avec les Grisons et PItalie.
Malgré la faiblesse de son corps ^ Lecourbe dut détacher immédiatement une brigade dans la direction de Glaris^ sous les ordres de Molitor^ dont nous raconterons bientôt les combats glorieux. Ce premier succès n'était que le prélude d^une lutte acharnée contre un ennemi bien autrement redoutable. Du côté de lltalie^ Suwarow s'avançait à son tour vers le Saint-Gothard. S'il parvenait à se faire jour sur Zurich^ c'en était fait de la Suisse^ c*en était fait peut^tre de la France !
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vn.
Suwarow, impatient de nouveaux triomphes^ était entré le 23 septemtH*e dans ta vallée Levantine^ et déjà son avant-garde gravissait les. rudes escarpements du SaintrGothard. Cette route est maintenant une des plus belles de la Suisse; m^s à cette époque elle présentait à la fois les plus grandes difficultës et le plus sauvage aspect. A peine indiquée sur des pentes presque à pic , elle suivait les détours capricieux d'une gorge qui porte encore aujourd'hui le nom significatif de vat Tremola, car sa vue seule inspirait quelque effroi aux plus hardis voyageurs. Aussi, quand les soldats de Suwarow^ â(uspendus aux flancs de Fàpre montagne, enteadirent siffler au-dessus de leurs tètes les balles françaiseSy quand ils virent qu^il fallait combattre encore là où ils pouvaient à peine se soutenir, le découragement prit soudain ces honunes de fer; ils refusèrent d'aller en avant , s'écriant que cette fois on leur demandait rimpossible. Les châtiments demeurent sans effet, le bâton se brise dans la main des officiers, et ne persuade pas; la colère même de Suwarow ne trouve que des cœurs indociles et re-
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belles. Mais Suwarow connaît mieux ses sauvages soldats quMls ne se connaissent eux-mêmes ; ou plutôt le vrai secret de son immense ascendant^ c'est l'emportement naïf et vrai de la passion qui te transporte, c'est Pentralnement irrésistible d'une volonté pmssante sur ces natures priodtives. Il &it creuser une fosse, et s'y précipite en disant aux rebelles: « Puisque vous refusez de suivre votre père, coxxvreir le de t^rre et laissez-le ici ! d Et ses soldats de le relever, de le prendre dans leurs bras, de le porter audessus de leurs tètes avec d'eflfroyables hurrahs! de lui jurer enfin qu'ils sont prêts à escalader à sa voix les rocs les plus escarpés, ou de se jeter dans les plus noirs abîmes. Suwarow met à profit cette ardeur renaissante ; le poste d'Airolo est attaqué et forcé. 6udin, chargé de ta défense de ce côté, recule pas à pas devant un ennemi supérieur en nombre, passe la ReussàHospital, et, s'élevant jusque la région des neiges éternelles, va s'établir sur les sommets du Grimsel et de la Purca. De ce poste il garde les vallées de l'Aar et du Rhône, tout en guettant l'occasion de reprendre le Saint-Gothard(i),
( ;) Xft n&%(^ BjB Coi^ jamais, cin vcma ^u cét^ du «W» «uv le sommet de la Furca , passage élevé qui domine Le placier du Rhéne.
QAMPAeWE lyHELVÉTlE, iii
C^pdant Suwarow agiss^t «yee ssi vigueur ao^ couiumée. Un^ divisicm de six mille B^ssc^^ par \m manœuvre imprévue^ tournait le Saiiit-Gothard k teavers les rocs^ les glaces ^ les précipices du Crispai (1) , arrivât dan& h vallée d'Umren deyri^ hecoxabe^ tandis qt^e celui-ci s'efforçait encore de tçniy tête à Suvearow* Mais^ l^eçourbe, conservant tout son sang'froid dans cette situation désespérées jette d^m \e^ précipice» de la Reuss sor^ artillerie qui ne peut le suivre y francUt \esk muitagoe^ de Geachinen h travers les neiges eile^ abtsoe^ et. redescend de même à Wasen. U se €r<Ht sauvée et Oi'a fait que changer de péril. Le cbemia du 1^^ est dt^ coupé par une colonne autridûenne v^u^ des» Gn^ sons, et en même temps Lecou^ apprend que m^ arrière-garde a été forcée^ et que Sttwaraw est mi^tre du pont du Diable. Résolu à périr pUit6t <]pie de se rendre^ Lecourbe se jette sans hésita ma les. Autrichiens. Heiyreusement ceux-ci sont pris h leur tour entre deux feux par la réserve française qui vient d'Altorf , comme Lecourbe lui-même Test entre eux et Suw«t)w. Ils livrent done passage au général
(i) Ce pasuge, plus haut que k eol ck Balme^ est un de» plus difficiles de la Suisse.
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français ) qui^ à force de résolution eid^audace, échappe^ pour la seconde fois^ aux Fourches Caudines.
De son côté; Suwarow n'avait pu forcer le passage de la Reuss qu'avec des difficultés inouïes. L'arrière-^garde de Lecourbe avait fait sauter Varche uùique du pont du Diable, et une batterie formidable foudroyait lllnerloch (1). Les Russes^ tumultueusement engagés sous cette voûte étroite et ténébreuse y arrivaient soudain au bord de Tabîme béant ^ où les derniers rangs poussaient les premiers sous le feu de notre artillerie. Dans cette situation terrible, il n*y avait qu'un moyen de salut, c'éUdt de tourner la position des Français; et quand on considère encore aujourd'hui l'escarpement des bords de cette fente gigantesque^ on a peine à croire qu'une pareiHe entreprise ait pu même être tentée. Mais que ne peut l'instinct de la conservation , le désir de la vengeance ! Les Français, les Autrichiens
(i) L*Unerloch ou trou (fVri, creusé en 1707, était une galerie de soixante-sept mètres de longueur, sombre couloir ouvrant sur rabime que traverse le pont à une si ef&ayante hauteur. Tout cet aspect, nous le répétons, est méconnaissable aujourd'hui ; la route du Saint-Gothard est moins pittoresque , mais plus sûre.
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avmentdéjà sunnonté cet obstacle, et bravé l'éternel courroux du torrent qui mugit au fond de Tabime. A leur tour les Russes se laissent glisser le long des rochers qui plongent sur les cavités profondes du lit de la Reuss. Ds franchissent Tonde écumante et teinte du sang desleurs^ gravissent pé* niblement la rive opposée , hors de la portée du poste peu nombreux qui défend encore le passage^ et qui ^ bientôt^ est forcé de se retirer pour n'être pas fait prisonnier. Le pont est alors réparé^ et Suwarôw poursuit sa marche à travers ces montagnes où Tattendent de nouveaux périls.
Suwarow s'avance vers le lac de Luceme^ suivant la direction la plus courte pour rejoindre Tarmée de Zurich. Heureusement Lecourbe est là pour lui fermer le passage. Le général russe^ maître de la vallée d'Urseren , était descendu sans combat le long de la Reuss jusqu'au lac; mais il se voit arrêté là par cette vaste nappe d^eau. Toutes les embarcations sont au pouvoir des Français; l'obstacle semble infranchissable cette fois. Sans se déconcerter, Suwarow, jetant ses regards en arrière, tente de forcer le passage de la Reuss au-dessus d'Altorf . Il y réusâssait presque à Ertzfeld, malgré la résistance de Loison, quand Lecourbe, franchissant
Pembouchure de la Reuss à Seedorf ^ se jette sur rarrière-garde des Russes^ e^ leur donne une telle alerte^ que Suwarow abandonne le passage commencé y et accourt avec toutes ses forces^ se croyant attaqué par tout un corps d'armée. Cette diversion hardie et heureuse est un des plus beaux feits d'armes de Lecourbe : chaque jour qu'il fait perdre à Suwarow équivaut à une victoire. Mais pourquoi n'en pas convenir? son adversaire est digne de hd. L'énergie de Suwarow s'accroît par les difficultés mêmes quMl rencontre^ et lui fait t^Ater et presque accomplir l'impossible. Se détournant du lac qu'il ne peut franchir^ il escalade résolument le mur de rochers qui lui ferme le passage au nord. H gravit ainsi les montagnes de Kesseren , entrafaie toute son armée dans le Sehœchenthal par des sentiers à peine praticables^ et auxquels Lecourbe lui-même n'avait pas pensé. Tournant ainsi la pointe du lac^ il traverse le Kinzigkulm, et^ après trois jours de marche forcée^ il arrive^ ou plutôt se laisse tomber dans la vallée de la Muotta. Ses troupes sont abtmées de. fatigue et de besoin^ mais son but semble atteint, n a tourné et dépassé ces obstacles infranchissables dont s'irritait son audace : le lac et Lecourbe. Sou apparition soudaine a répandu au loin la terreur; et
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riea ne peut Tempécher désortnais de rejoincb*e Tarmée de KorâcJLOW> si ceitë avouée est encore intacte. Mm à peine SuWarow »441 fait quelques pifô dans la vallée^ qu'il aj[)iH?end le désastre que Korsakow vient d'essuyer à ZUridi. 0'd»ord il s'emporte et refuse d^y croire> il veirt même faire fusiller comme espion le malheureul oolporteui^, premier messager de la fatale nouvelle; mais bientôt son rapport est confirmé par celui dedeuxofficiers qui pénètrent jus*qa^à Scbwytz sous un d^;uisement^ et en rappoi^ tent tous les détails de la bataille. Dès lors tout est changé pour SuWarow; l'excès même de son audace n'a fcût que le jeter dans un péril plus grand.
Tandis que Masséna^ instruit des premiers progrès de Suwarow^ avançait de vingt-quatre heures son attaque générale sur Zurich^ la brigade dé MoHtor^ détachée par Lecourbe pour couvrir TaUe drcûte de Masséna, repoussait victorieusement les efforts d'ennemis bien supérieurs en nombre. i)e tout temps l'habileté des chefs a eu l'heureux privil^ d'appeler sur une poignée d'hommes l'attention qu'on n'accorde pas à des masses mal dirigées. La destruction d'armées innombrables tient moins de place dans la mémoire des hom-
mes que la retraite des Dix-Mille. Molitor exerce ici^ sur un moindre théâtre^ ce glorieux ascendant; il prend part à Ilionneur d^avoir sauvegardé de Finvasicm le territoire français. C'est le plus beau moment d'une belle carrière militaire (1).
Forcé de défendre raie vaste étendue de terrain, Molitor ne pouvait faire mouvoir qu'une colonne de douze cents hommes. C'est avec cette faible troupe^ avantageusement postée sur le mont Pragel^ qu^il repousse successivement Jellachicb et Linken^ débouchant, l'un de Wallenstadt^ TanU^e des Grisons par Engi^ pour assurer la jonction de Suwarow avec l'armée de Zurich. Le deuxième combat surtout fut opiniàU*e et glorieux pour nos armes. Les soldats de
(i) Celui qui écrit ces lignes ne peut se rappeler sans < tion qu'il fut, dans sa première jeunesse, l'objet d'une bienveillance paternelle de la part du maréchal Molitor, le compagnon d'armes et l'ami de son père et de son aïeul. Dans un âge avancé, le maréchal Molitor avait conservé tontes ses iMniltés ; il semblait encore prêt à monter à cheval au premier appel du pays en danger, à recommencer ses glorieuses journées du mont Pragel et des bouches de Cattarô. n n^est plus ! — Hélas ! nous les voyons partir ainsi l'un après l'autre, ces hommes de bronze, glorieux témoins d'un âge héroïque. Après tant de triomphes, suivis de tant de douleurs, combien ont succombé , Jion sous le poids de l'âge, mais sous celui dés souvenirs !
Damnosa qttid non imminuit diet ?
CAMPAGNE D'HELVÉTiE. 217
Molitor^ craignant de manquer de cartouches^ se défendent à la macère des Suisses du quatorzième siècle. Des hauteurs que Tennemi veut gravir, ils font pleuvoir sur lui des quartiers de rochers, et bientôt le culbutent avec perte sur Glaris. Avec quati« bataillons français et deux bataillons suisses, Molitor repousse douze mille Autrichiens, et empêche leur jonction avec Suwarow.
VI IL
Au moment même où Molitor combattait, où Suwarow descendait dans la vallée de la Muotta, Masséna attaquait et enlevait les positions de Korsakow, et ce succès décidait du sort de la campagne.
La bataille dura deux jours. Le général Soult était chargé de Fattaque du corps de Hotze, qui formait l'aile gauche de Pennemi, le long du canal de la Linth, à l'autre extrémité du lac de Zurich > qui séparait les deux armées, La lutte s'engagea vivement; le village de Schœnis fut pris et repris trois fois; mais Hotze et son chef d'état-major ayœat été tués tous deux presque en même temps, le désordre se mit parmi les Autrichiens, qui dirent mis en déroute, et complètement séparés des Russes. Le gé-
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aérai Hotze, Suisse d'oingine^ était doublement précieux à rennemi par ses connaissœiees locales et par sa rare intrépidité (4).
Du côté de Zurich , la fortime se déclarait Clément pour nous. Suwarow, n'ayant pas prévu les obstacles qu'il allait rencontra sur sa rmite^ et surtout le pénible détour qu'il avait dû prendre pour tourner le lac de Lucerne:, avait prévenu Korsakow qu'il serait le 26 à Schwytz , tout prêt à envelopper l'armée française. Toutes les dispositions de Korsakow étaieat prises pour seconder ce nàouvement^ et cette attente d'une diversion impossible servit merveilleusement les projets de Masséna. Tandis que Mortier fait une fausse attaque sur Zurich^ Masséna^ se portant rapidement à Pextréme gauche où l'ennemi ne prévoit aucun danger^ passe la limmath à Fahr^ mouvement qui tourne la position des Russes. Là^ nous voyons le chef d'escadre»^ Foy, eoimnandant l'artillerie de la division Lofges^ seconder admirablement cette importante opération par l'babUe disposition de ses batteries. Nos soldats ont franchi la rivière à quatre heures du matin. Grâce à l'activité du commandant d'artîllerie>
(i) Il était -du cautou de Zurich même'
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un pont commencé à cinq heures est prêt à huit; et Fartilierie, promptement transportée sur l'autre bord , assure le succès de cette manœuvre hardie. A une époque bien éloignée, bien différente de celle-là, le géirèral Foy obtiendra des succès d'une autre nature ; et ses contemporains honoreront surtout en lui le grand orateur, Tadversaire éloquent, convaincu, infatigaWe, du pouvoir. Maisia postérité a commencé pour ces grandes r^ommées parlementaires, qui préparaient le triomphe de l'anarchie en croyant seïrir la liberté ! Si bien qu'après cette douloureuse expérience qui a fait échouer tant de nobles efforts , dissipé tant d'illusions généreuses, on en vient à se demander si les électeurs de i825 ne s'abusaient pas, et si te chef d'escadron Foy n'a pas mieux mérité de la patrie dans la matinée du 26 septembre 1799, que le redoutable antagoniste de M. de ' ViUèle dans ses luttes de tribune les plus brillantes* Nous laissons aux historiens militaires le^ détail des émouvantes péripéties de ces deux grandes journées de Zurich. Korsakow, croyant toujours à l'arrivée de Suwarow, persista pendant tout le premier jour à se maintenir le long du lac, au lieu de se jeter avec le gros de ses forces sur les divisions françaises qui avaient passé la Limmath. Le soir seule
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ment^ il comprit tout le péril de sa portion ^ en apprenant la défaite et la mort de Eotze^ et se voyant investi lui-même dans Zurich^ sans qouvelles de Suvsrarow. Une prompte retraite était désormais son seul moyen de salut; il s'y décida dans la nuit, et le lendemain il parvint en effet à se frayer un pas^e sur Schaffhouse à travei'S la division de Lorges. Mais cette retraite fut désastreuse pour les Russes; une partie de leur arrière*^garde> vivement poursuivie^ fut coupée et faite prisonnière. Presque au même moment^ Mortier pénétrait de son côté dans Zurich et complétait la défaite de Tennemi. Les magasins^ les blessés, presque toute Tartillerie, tombèrent en notre pouvoir.
Au milieu du désordre de cette ville prise d'assaut^ un malheur imprévu vint jeter son ombre sur les j(ries de la victoire. Uim des hommes les plus intelligents et les meilleurs de ce siècle, le pasteur Gaspard Lavater^ fut blessé mortellement par un soldat français^ ou du moins qui servait dans nos rangs; car Pauteur de ce meurtre échappa à toutes les recherches, et Lavater, mourant, implorait encore pour Lui la pitié et Foubli. Admirable privilège du génie et de la vertu ! Parmi tant de morts, et de morts illustres, celle de Lavater, simple citoyen
CAMPAGNE lyHELVÉTIË. 2îi
suisse^ atteint par hasard dans cette mêlée où la seule humanité le conduisait y produi^t parmi tes vainqueurs une profonde et douloureuse sensation , comme le remords d'un crime involontaire dont la France elle-même semblait responsable.
Les circonstsoices du nieurtre de Lavater cmt été inexactement i^pportées par divers auteurs. Yoid comment cet événement nous a été raconté par un témoin contemporam ^ élevé dans la maison même de Lavater.
n était à sa fenêtre^ contemplant tristement cette scène de désolation et de tumulte^ quand il aperçut tout à coup des soldats menaçant de leurs saluées des paysans auxquels ils demandaient du vin ^ et qui ne les comprenaient pas. n descendit de suite^ espérant se rendis utile aux uns et aux autres par sa connaissance parfaite des deux langues. Il se mêla avec une généreuse imprudence à ce groupe^ déjà fort échauffé ; quelques huées s'élevèrent à Taspeetxle son costume ecclésiastique. Insulté et violemment repoussé^ il cherchait encore à se faire entendre^ quand il tomba ^ frappé d'un coup de baïonnette au-dessous du cœur.... Ce fut le crime de quelque soldat ivre^ instruit par la révolution dans la sainte horreur des calotins.'f
Lavater survécut quinze mois k cette Uessure, qui ne put être cicatrisée et ne cessa pas de k faire souffrir. Sa fin, belle comme sa vie, fut celle d*un digne martyr de la religion et de lliumanîté. Lavater était du nombre de ces patriotes éclairés qui avaient compris de bonne heure ^inévitable nécessité d'une réforme dans l'état social dé THelvétie. Après avoir vu sans trop de déplaisir ces réformes assurées par Tintervention française, il éleva bientôt une voix courageuse contre les scandaleux abus de la conquête, contre les déprédations infâmes des agents du Directoire. Sa lettre à Rewbell, écrit alors populaire, respirait toute ^indignation du citoyen outragé dans ses plus saintes affections. On y remarque cette imprécation éloquente : tc^ liberté que vous fums apportez, c'est celle de V enfer ! Cette patriotique audace fut punie d'un exil qui n'avait cessé qu^après la démission de Rewbell.
Peu de Jours avant sa mort, Lavater, voulant remplir jusqu'au bout ses devoirs religieux , se fit porter au temple. Il prit pour texte de son dernier sermon ces paroles de l'Évangile : Amassez-vous des trésors que la rouille ne puisse consumer, ni les volettrs dérober f Dernière et courageuse allusion aux souffrances de ses concitoyens, aux pillages des con-
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quérants , aux ravages de cette guerre de géants qui avait pris pour champ de camagê l'Helvétie entière. Au milieu du fracas des batailles, recueillons avec une pieuse émotion cette héroïque voix d'un mourant qui prie et qui console (1) I
Korsakow avait eu plus de quinze mille hommes hors de combat dans cette sanglante bataille^ et se trouvait dans Fimpossibilité de tenter immédiatement un effort sérieux pour dégager Suwarow.Masséna pouvait dès lors employer la plus grande partie de ses forces, non plus seulement à repousser, mais à détruire ce redoutable ennemi, dont les derniers efforts et la retraite vraiment prodigieuse furent le dènoûment de ce drame terrible.
Nous avons vu Molitor et sa poignée de braves repousser successivement deux généraux autrichiens. En même temps, et toujours pendant la bataille de Zurich, Suwarow descendait dans le
(i) Lavater, malgré sa qualité de miuistre, et la considération due à ses vertus et à son savoir, avait encouru, dans lesdernière^ années de sa vie , Tanimadversion des protestants rigides , qui lui reprochaient d'incliner au catholicisme.
Muotta-thal; heureusement il était ^ptard! Assuré du désastre de Korsakow^ le général en chef russe ne pense qu^à sortir au plus tôt de ce pas dangereux. Au lieu de marcher sur Schwytz, occupé déjà par les vainqueurs de Zurich qui viennent au-<levant de lui, il se dirige sur Glaris par le Pragel; mais là il retrouve Tinfatigable Molitor. Suwarow, croyant cette faible troupe enveloppée par les Autrichiens, somme Molitor de se rendre à discrétion. Molitor, justement fier de ses succès^ répond que les Autrichiens vaincus ont manqué au rendez-vous^ et somme à son tour Suwarow lui-même de se rendre, en lui annonçant l'approche de Masséna. Peut-être y avait-il quelque forfanterie dans cette réponse; mais quel Français n'eût été heureux de pouvoir humilier ain^ l'orgueil des Russes?
Le combat s^engage aussitôt; et^ malgré l'énorme supériorité de Tennemi, Molitor résiste jusqu'à la nuit^ grâce à l'escarpement des sentiers du Pragel^ véritables escaliers taiUés dans le roc, où de nos jours encore les voyageurs n'avancent qu'avec peine. Il se retire erdin ; mais Suwarow le retrouvera Kentôt, rempart vivant et inexpugnable^ au passage de la Linth.
Engagés dans ce coupe -gorge de montagnes.
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les Russes ne combattaient plus pour vaincre^ mais pour s'échapper. Leur avant-garde^ que commande Suwarow lui-même^ descend péniblement la vallée de Rlœn vers Claris.
R^ardon^ cette fois combattre pour nous la nature^ qui^ treize ans plus tard^ nous combattra si impitoyablement pour les Russes.
Au fond de ces gorges sauvages d'où Ton voit à peine le ciel, la nuit descend plus prompte et plus complète; eUe dérobe aux Russes les détours de la corniche escarpée qui s'abaisse de Pextrémité du lac de Klœn vers la vallée de Glaris^ et des centaines de soldats épargnés par la guerre roulent dans les gouffres de la Lôntsch, dcmt le mugissement couvre les derniers cris des victimes.
Au point du jour^ deux combats s^^igagait à la fois. L'avant-garde russe attaque Molitor, qui lui dispute le passage de la Linth; Tarrière-garde, encore derrière le mont Pragel^ est attaquée sur la Muotta par la division Mortier^ cpii débouche de Schwytz. Cette lutte fut une des plus terribles de la campagne. On se battait sur des ponts faits d'un seul tronc d'arbre, sur des corniches étroites où toute chute était mortelle. Tous les ponts de la Muotta furent pris et repris; mais Teffort désespéré
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des Russeâ prévalutenfin^ et Mortier fut repoussé avec perte sur Scbwytz. Il n'en était pas de même du côté de Glaris^ malgré la présence de Suwarow. Le poste de Nœféls^ si fameux dans les fastes de THelvétie, fut pris et repris jusqu'à six fois; m^s rien ne put lasser l'inébranlable constance de Molitor. Vers la fm de la journée^ il fut secouru par une partie de la division Soult^ qui avait francbi les pentes escarpées du Wiggis pour venir prendre part à l'action. Dès lors Suwarow dut perdre tout espoir de se retirer sur Glâris. Sa situation s'empirait d^heure en beure^ malgré le succès de son arrière-garde; encore quelques moments, et les armes tombaient des mains de ses soldats, épuisés de froid et de faim.
Il s'écbappa cependant, par un suprême effort d'audace et de désespoir, que Masséna lui-même nV vait pu prévoir. Abandonnant le reste de ses chevaux et de son bagage, il escalada la muraille de rochers, inaccessibles peut-être pour tout autre que pour lui, qui le séparait du pays des Grisons. Les sentiers de la vallée d'Ëngi^ et surtout ceux de Panix, sont à peine praticables au fort de Tété, et Ton étsut au mois d'octobre. Tel fut pourtant le chemm que Suwarow fit prendre aux débris de son armée. Rien
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ne put lasser la constance de ces hommes indomptables^ dignes adversaires des soldats de la république^ et, après quatre jours de marche forcée, de fatigues et de souffrances inouïes, ils atteignirent enfin la vallée du Rhin, laissait un tiers des leurs enseveli dans les neiges et dans les précipices. Cette retraite mémorable fut plus meurtrière que la plus sanglante bataille.
Cependant Rorsakow, renforcé par la petite armée de Condé et quelques troupes de Bavière, avait fait une tentative pour dégager son général en chef. 11 obtint d^abord quelques succès contre les divisions Lorges et Ménard ; mms bientôt il fut obligé de se rejeter sur la rive droite du Rhin. Devant Constance, les Français furent aux prises avec des Français. Déjà les préjugés révolutionnaires s^afMbUssaient, même dans nos armées, et les républicains et les royalistes apprenaient à s'estimer, dii moins sur le champ de bataille. On admira la fermeté du duc d'Enghien, dont la résistance opiniâtre fevorisia la retraite de son aïeul.
Ces combats que nous venons de nommer et non de décrire, ces batailles partielles où des généraux de division, comme Lecourbe^ et même de simples généraux de brigade^ comme Molitor^ déploient une habileté^ un sang-froid, une énergie qui fi^^ent honneur à plus d'un général en chef; — ces marches rapides^ ces chocs sur les montagnes et dans les défilés les plus impraticables ; — tout cet ensemble de faits prodigieux ne forme au fond qu^une seule bataille^ la bataille de Zurich. C'est la plus belle époque de la vie militaire de Masséna. Admirablement secondé par ses lieutenants^ il vengeait les désastres de l'Italie et sauvait la France* La perte totale des Français ne s^éleva qu'à six ou huit mille hommes tués, blessés ou prisonniers ; celle des Autrichiens et des Russes, à dix mille homntes tués^ quinze à dix-huit mille prisonniers^ à cent pièces de canon et quinze drapeaux. Les résultats étaient immenses : trois grands corps d'armée avaient été vaincus ; les Français occupaient seuls la Suisse et la rive gauche du Rhin. Ces succès ne rendirent aucune consistance au gouvernement révolutionnaire.
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déjà irrévocablement condamné par Popinion publique; mais ils rassurèrent la France contre l'invasion étrangère^ toujours odieuse^ et lui rendirent un juste sentiment de ses ressources militaires. Grâce à Ifasséna^ on avait désormais le temps d'attendre le retour de Bonaparte. C'était beaucoup surtout que d'avoir contrmt à la retraite ce fier vainqiieur de ntalie^ ce Suwarow dont l'oi^ueil s'était flatté d'envahir notre territoire^ et de traiter la France c(nnme il avait naguère traité la Pologne.
Pendant que les affaires changeaient ainsi de face en Italie^ que faisait en Allemagne l'archiduc Charles^ distrait si mal à propos du principal théâtre de la guerre? H avait débloqué Philipsbourg et repris Mannheim. Au bruit des derniers événements^ il se rendit à Donaueschingen pour tenir un conseil de guerre^ et invita Suwarow à venir y prendre place. Le fier vieiUmrd n'avait pas cru^ ea traversant le Saint-Gothard^ que ses victoires dltalie le conduiraient à »éger en Allemagne dans un conseil de guerre autrichiai. Il répondit^ avec assez peu de courtoisie^ qUil cessait de faire cause commune avec des généraux qui s^étaient laissé battre pour lui donner l'humiliation de fuir devant les Français. Il y avait de la dureté et de Tinexactitude dans l'ex-
pression; mais le reproche^ bien compris, ne man^ quait pas de vérité. Les Autrichiens, assw^ment^ n'avaient pas désiré des dé&ites dont le poids re* tombait en partie sur eux; mais ils ne désiraient pas aussi vivement que les Russes de faire en Suisse^ et même en France, des progrès qui auraient pu n'aboutir qu'au triomphe gratuit de la contre-révolution.
Suwarow était arrivé en Italie avec quarante mille hommes; il avait reçu ensuite un renfort de dix mille autres. Trente mille hommes avmentmarché sous les ordres de Rorsakow. De ces quatrevingt mille hommes, il en restait à peine trente mille. Épuisés par tant de marches et de combats^ de fatigues et de privations pires que les condbats^ exténués, vêtus de hailkws. Us c(mservaieht à peine la forme de troupes régulières. Mais la politique est impitoyable ; et peirt-être la cour de Vienne, en voyant repasser sur son territoire ces spectres décharnés, tristes restes d'armées puissantes qui avaient vaincu pour eUe, se conscdait-elte de cet affligeant spectacle par la réflexion que du moins Paul P' s'était mis hors d'état de vaincre par luimême, et de dicter la loi dans le partage des conquêtes!
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Ces scènes dé destruction^ troublant le silence solennel des hautes Alpes; ces tcumerres de Tartille* rie^ semblables aux détonations de Tavalanche; ces larges flaques de sang qui ternirent la blancheur immaculée des neiges éternelles; en un mot, toutes les péripéties de cette épopée militaire, gigantesque comme les montagnes qui en furent le théâtre, ont laissé sur elles des traces ineffaçables. Sur leurs cimes les plus hautes, comme dan$ les vallées les plus profondes, la tradition, sœur de la poésie et de l'histoire , garde pieusement ces grands souvenirs. Quelques vieillards vous raconteront encore ce qu'ils ont vu; d'autres n'ont plus que la mémoire des souffirances de leurs pères foulés par les deux armées, de leur effroi, de leur admiration à l'aspect de ces luttes héroïques contre les hommes et contre la nature. Partout d^ailleurs, sur le sol helvétique, le démon de la guerre a marqué son p£ffisage. Zurich, malgré ses pro^rités et ses <lîscordes nouvelles, est pleine encore des récits de la grande bataille. Le vill^e de Schœnis, sur le Llnth, garde la tond)e de Hotze, l'un de nos {dus vaillants adversaires. A Dissentis, dans les Grisons,
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jadis le quartier général des paysans insurgés pour FÂutriche, on montre encore les ruines des nïaisons incendiées^ celles de l'antiqUe abbaye de Saint- Benoit^ funèbre monument de la victoire et de h vengeance des Français.
Les pâtres des Engadines n'ont pas oublié Taudace de DessoUes^ trànsportaiit son artillerie sur leurs lacs au moment du dégel^ et s'assurmit ainsi la victoire. A l'autre extrémité de la Suisse, les ha* bitants desOrmonds^ superstitieux encore conmie $u moyen ftge^ conservent la mémoire du commandant d'un détachement français ^ venu pour châtier la rébellion de leurs pères. Cet ofBcter les étonna tellement par son intrépidité, qu'ils le crurent invulnérable^ et^ suivant la tradition du pays^ il ne put être atteint^ comme Claverhouse^ qu*avec une balle charmée.
Mais l'imagination naïve des montagnards fut surtout vivement impressionnée par l'aspect étrange de Suwarow et de ses soldats. Dans les traditions qu^iis en conservent^ dans les récits des guides> dans les causeries des veillées^ ce passage des hoùimes du Nord apparaît comme une légende sombre et Uzarre. Sur les premières pentes du Saint-Qo* tbard^ au-dessus d'Airolo^ on lit encore ces mots
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gravéfi dans le roc : Suwabow yaiiiqusiib; inscription dàan^tie par la fortune^ eiqui pourtant mérite d'être cc«iservée : car la nature fiït bien vaincue ; les Français seuls furent invincibles.
L'hospice du Saint-Gothard^ deux fois dévasté, naontre encore des vêlages d'incendie. Les portes, les fenêtres de cette maison ho^italière avaient été arrachées pour alimeo^r le feu des bivouacs. Le bourgs dief-Iieu de la vallée dXIrseren, fut ausiû saccagé tour à tour par les deux partis. Les vieillards d^Andermatt se rappellent encore avoir vu les Russes affamés dévorer du savon et des morceaux de Tieux cuir. Ils lùrûlèrent en partant la forêt séculaire qui défendait le boi»rg contre les avalffliches. Tels étaient^ pour la Suisse^ les bienfaits de la guerre et des révolutions.
À Naafels^ nous retrouvons la trade des efforts désespérés de Suv^àrov^^ et dé la glorieuse et heureuse résistance de Molitor. On dirait qu'il est des lieux que la nature même a consacrés à l'héroîaue. A eelui-ci se rattache l'un des plus glorieux souvenirs des premières luttes de l'indépendance helvétique. Ce fut là que les Suisses, dix fois repoussés par les Autrichiens, mais revenant à la chargé avec une ardeur nouvelle^ vainquirent enfin dans une on-
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zième attaqua. Les onze ^^donnes érigées en mé- HKHre de cet évëoement se trouvèrent renversées dans la lutte entre Suwarow et Mdkor. Rétal^es depuis par des mains patriotiques^ elles assoderont désonnais au souvenir du combat de 1388 celui du fait d'armes non moins glorieux qui avait causé leià* destruction temporaire* Quel e^ le point de l'Europe oà les Français n'ont poiùt le droit d'ériger de pàreite trophées? ou plutôt quel trophée vaut l'impérissable hommage de l^istoire?
Mais c'est surtout dans, la sombre vallée de la Muotta qu'on retrmtve le souvenir tout palpitant de ce tearible passage des Russes. On visite à Muotta le couvent de Saint-Joseph, où s'arrêta Suwarovir. On croit encore entendre sa V(hx terrible retaiHir dans l'antique réfectoire^ dont il avait fait sa salle de conseil. Ce fut )à qu'on trahia devant lui ce malheureux messager de Zliiich qn^il allait faire fusiller^ quand^ cédant aux instances de la vénérable prieure du couvent^ il s'adoucit jusqu'à promette de l'épargner^ s'il n'avait pas menti* Enfin il n'est pas un pâtre de la vallée qui n'ait conservé le souvenir de cette lutte suprême, désespérée, de Uarrière-garde russe contre la division Mortier ; de ces troncs d'ar^ bres jetés eu travers de l'abîme, et sur lesquels se
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heurtaient des guerriers aux pas chancelants^ mais à rame intrépide ; de ces détonations multipliées^ de ces cris de fureur ou d'agonie qui couvrirent pendant plusieurs heures les gémissements de la Muotta. Puis tout ce bruit de guerre s'éloigna, s'éteignit peu à peu; le torrent, encombré de cadavres et tout rouge encore du sang versé, fit entendre de nouveau sa plmnte étemelle, comme s^il eût présagé cette scène de carnage, et qu^il voulût ensuite la pleurer toujours ! Cette journée de deuil fut une joyeuse fête pour les lammergeyers et les grands aigles de la montagne. Derniers acteurs de ce drame lugubre, ils s*achamèrent longtemps sur le festin splendide, inaccoutumé que leur avait préparé la bataille. Longtemps on les vit se précipiter dans le gouffre avec des cris farouches, et revoler vers des cimes inaccessibles, emportant dans leurs serres de hideux débris. Tels furent les honneurs suprêmes rendus à tant de braves, dignes d'un meilleur sort; telles sont les réalités de la guerre !
LIVRE V
République batave. — Nomenclature des partis. — Mémoire inédit de Beumonville. — Coups d'État. — Débarquement et progrés des troupes anglo-russes. — Défection de lamarioe hollandaise. — Batailles de Bergen, d'Alkmaar et de Kastrikum. — Convention pour l'évacuation de la Hollande par ks troupes alliées. -^ Confiscation inique de la flotte hollandaise par rAngleterre. — Mésintdligoice croissante entre FAngieterre et la Russie.
La Suisse n'était pas le seul pays qui offrit à la France, quelque consolation de ses revers en Italie. Brune était victorieux en Hollande^ en même temps que Masséna à Zurich; et ce nouveau tricunphe était d'autant plus flatteiu: que Tennemi vaincu cette fois^ c'était rAngleterre.
Depuis 1794^ le gouvernement britannique, toujours ardent à soulever l'Europe contre les Français^ payait la guerre sur le continent^ mais n'y employait plus ses troupes. Depuis cette époque^ le sang anglais n'avait coulé que dans les combats de
mer^ tandis que les Autrichiens et les Russes soutenaient seuls Teffi^ de la guerre continentale. Mais les premiers succès de Mâas et de Suwarow avaient porté au plus haut point la confiance des cabinets de Londres et de Pétersbourg* On crut que le moment était venu d'arracher à la France ^ en unç seule <^ampagne^ tout ce qu'elle avait conquis depuis sept ans; et l'Angleterre se mcmtra disposée^ cette fois^ à faire un grand sacrifice^ à payer en quelque sorte de^sa personne pour nous enleva la possession des Pays-Bas*
Le principe d'assimilation avait été appliqtié par le gouvernement français à laHoUande, conuneà la Suisse et à PItalie. Quatre mois après le i^ fructidor^ un coup d'État absolument pareil^ dirigé par le ministre de France Delacroix , et avec Pappui des troupes françaises^ alors commandées'piu* Joubert, avait modifié la forme du gouvernement. L'oi^anisation d'un gouvernement directorial à Pinstar de Paris avût été la conséquence de cette nouvelle révolution^ qui ne devait pas être la dernière.
Ce pays présentait, dans des limites assez resserrées^ la plus étrange bigarrure d'opinions. Les uns^
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connus sous le nom d'anglomanes^ étaient ceux qui avaient , du côté de FAngletare^ des crédits assurés^ des relations conunerdales étendues, des fonds placés à la banque de ce pays^ et qui désiraient naturdllement le retour de la prépondérance anglaise. Cette tendance était dominante dans les grands centres de commerce^ et notamment enZélande et à Rotterdam. Le gouvernement anglais trouvait là des amis sùrs^ des renseignements exacts et empressés.
Il y avait ensuite les orangistes, ou partisans du stathouder. Ce partie le plus fort en apparence^ était en réalité le plus faible et le plus timide ; il regrettait des emplois^ des dignités, de la considération^ mais n'avait ni l'énergie ni les moyais de conspirer.
Un troisième parti, bien autrement hostile et dangereux pour la France^ était edui des fédéralistes. Ce partie contre lequel fat fait principalement le coup d'État du 3 [duviôse^ se composait de famiUes patriciennes^ qui auraient voulu se perpétuer dans Pexercice de la souveraineté et dans les premiers emplois. Les fédéralistes^ qui pensaient exploiter Toccupation française dans un intérêt purement oligarchique^ étaient devenus d'autant plus hostiles au Directoire^ qu'Us n'avaient trouvé que de Tinimitié là où ils cherchaient un s^ppai.
L'aiitipathie pour la France dominait également dans la partie de la population placée sous linfluence des ministres des différents cuKes.
ni.
La France avait aussi des amis plus dangereux que ses ennemis. Les démocrates exagérés^ devenus maîtres du pouvoir après le coup d'État du 3 pluviôse^ étaient là^ comme partout^ des gens n'ayairt ri^n à perdre^ soutenus par une populace infime qui n'attendait que Them^e du pillage. Mais une confédération impérieuse et toute locale fit comprendre de bonne heure au Directoire Tinconvénient desem* blables auxiliaires.
a Ces prétendus patriotes^ disait le général en €hef Beumonville dans un màaioire inédit que nous avons sous les yeux^ sont des hommes qm n'ont rîen^ et qui veulent parvenir aux richesses. Us sont toujours au plus offrant; et s'il se muiifestalt quelque agitation^ leurs vlolencei^ feraient fuir les capitalistes qui ont leur fortune à Tétranger^ et qai ne tiennent au temtoire batave que par l'habitude. Tous les riches abandonneraient un pays qui bient(M ne serait plus qu'un marais inutile à la France^ et on
ne conserverait quedes habitants sur lesquels il serait impossible d'asseoir et de recouvrer les impôts nécessaires à la marche du gouvernement^ comme à l'entretien des armées.
a n est toutefois^ disait encore Beumonville^ un très-petit nombre de paMotes purs et modérés qui, sans arrières-pensée^ sans autres vues que ceUe du bonheur commun , désirât Tunité politique^ veulent l'amalgame de la dette^ et une constitution sage, conforme aux intérêts du peuple et des deux républiques alliées. C'est à ceux-là qu'il faut s'attacher^ ce sont eux d<mt il importe d'assurer le triomphe. Le moy^ le plus sûr d'atteindre ce but serait d'appeler à Paris un certain nombre de ces citoyens probes et éclairés^ connaissant bien les localités^ et qui pourraient s'occuper^ sous les yeux du gouvernement^ de la rédaction de la charte constitution'^ nelle (sic). Ce travail terminé, on le ferait adroitement présenter à l'assemblée nationale batave^ par un représentant du parti; la discussion en serait habilement négociée par le ministre français à la Haye, et le général français disposerait ses troupes de manière à assurer VacceptatUm. Cette seule disposition doit inévitablement réussir : sans cela, il est moralement démontré que les législatures se perpétue-
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Toni dans le chaos des oinnions^ le système finan* cier se détruira^ et la nation bataye^ épuisée 6t sans ressources^ sera incapable dé répondre aux vues du gouvernement français. »
Les conseils deBeumonville étaient sages^ et parfaitement appropriés à la situation. Les démocrates avaient réorganisé, en effets le gouvernement batave à leur fantaisie; ils avaient improvisé un pouvcûr législatif^ un pouvoir exécutif^ sans daigner même faire des élections. Cette dictature d%ommes justement méprisés devenait insupportable au pays, et dangereuse au plus haut point pour l'influence française. Le Directoire s^empressa donc de faire ce qu'avait conseiUé BeumonvUIe. Il manda à Paris le général Daendels^ l'un des bcmimes les plus énergiques du parti modéré^ et concerta avec lui un nouveau coup d^tat^ devenu indisp^sable. Tout se passa exactement comme Tavait prévu et indiqué l'ancien commandant en chef; un s'unple déjrfoiement de troupes françaises et bataves suffit pour renverser la faction démocratique, qui courba la tête avec la résignation] docile^ commune chez les
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démagogues de tous les pays, en présence de soldats déterminés. C'est ainsi que le Directoire^ subisgant les conséquences d'une situation anormale^ n'avait que le choix des mesures violentes. Les républiques cisalpine^ helvétique et batave^ assodées au sort de la France, recevaient le contre-coup de tous nos revirements politiques. Ces boulev^-sements sans fin tenaient à la nature même des institutions révolutionnaires; c'é'cait Tétat du malade en délire^ qui ne se soutient que par la fièvre.
De tous les crimes de la révolution, le plus grand peut^re, c'est d'avoir encouragé, chez des peuples rivaux, des espérances que jamais ils n'auraient osé concevoir, si la France avait conser^-é un gouvernement régulier. Ce n'est pas assurément à Louis XVI qu'on aurait demandé la restitution des conquêtes de son aïeul. Mais les présomptions de l'esprit révolutionnaire encourageaient celles de la réaction; et il n'était pas plus déraisonnable pour la coalition de rêver, vers la fin de n99, la reprise de l'Alsace et de la Lorraine, que pour les Français de rêver, au commencement de la campagne, la conquête de FAutriche, et l'établissement d'un département du Danube inférieur, ayant Vienne pour capitale.
Mais la France, plus épuisée de ses propres excès
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que de tous les eoups de ses ennemis, gardait pouN tant en elle ua principe de vitalité et d'énergie qui devait déjouer leurs efforts. Us aiq>rochaient du but sans l'atteindre. La révolution était châtiée, nous avicms perdu ritalie; mais nos anciennes U9iites demeuraient intactes, et Tavortement de Texpédition de Hollande allait tromper la plus chère espérance de notre plus implacable ennemi.
Suivant les écrivains anglais, un double intérêt déterminait le cabinet britannique à tenter l'expédition de Hollande, un intérêt gèaéral de coalition, et un intérêt direct. Lintérêt direct était évident : il importait à TAngleterre de détruire ou de s'approprier les restes de la marine hoUandaise,, pour n'avoir plus à entretenir une flotte dans les mers du Nord ; de chasser les Français de la Hotlande; d'insurger la Belgique, et de ramener amsi la guerre sur notre frontière septaitrionale. Cet es^ poir, longtemps déçu, ne devait s'acc(Miq>Ur que quinze ans plus tard. Quant au motif d'intérêt gêné* rai, conforme au but de la coalition, qui faisait agir TAngleterre, c'était le rétablissement du statbouder*
Mais, à y regarder de plus près, cet intérêt général n'était lui-même encore qu'un intérêt immédiat et privé. Ce n'était pas tant la dignité stathoudérienne qu'on avait à cœur de rétablir, que la puissance aur glaise, si bien établie en Hollande à l'ombre de cette dignité, sous le gouvernement de Guillaume V, de ee prince qui 8*était fait le vassal de l'Angleterre. Le rétablissement de la maison d'Orange n'était donc pas pour cette puissance le but, mais le moyen.
Une lettre de lord Wellesley à la compagnie des Indes nous offre, ^us un autre nom, une explication de la bienveillance anglaise pour les princes de Nassau. Là aussi, il s'agit d'un souverain dépossédé auquel l'Angleterre prête son appui pour rentrer dans ses États; et voici le langage du ministre anglais: « Le souvenir des indignités qu'a souffertes la famille des rajahs de Mysore durant le règne de l'usurpateur Tipoo-Saïb, de l'état de dégradation et de nusère auquel elle a été réduite, devra naturellement exciter en elle un sentiment de reconnaissance pour le pouvoir qui non-seulement l'aura tirée de l'oppression, mais l'aura rétablie dans une situation prospère et brillante. L'héritier de ce prince sentira que la durée de son mainUen dans
ceUe position dépendra de la stabilité du nouvel étabUssement dans toutes ses parties. L'effet d'un tel arrangen^t des affaires de Mysore ne devra pas se borner à la destruction du pouvoir hostile qui menaçait notre s&reté. Il faut qu^à ce pouvoir il en soH substitué un autre^ dont les intérêts et les ressources soi^ id>sokunent identifiés avec les nôtres (i). » Cette politique de l'Angleterre» couron* née^ sinon justifiée dans llhde par de si nombreux succès, depuis la défaite de Tipoo-Saïb jusqu'à la conquête des Krmans, est assuràfnent la même en Ëurqpe. Appliquons à la famille d'Orange ce que disait lord Wellesley du rajah de Mysore, et nous saurons dans quel esprit TAngleterre entendait servir la cause des légitimités.
(i) sketchs of the political history of India , by Malcolm, p. «77.
L'Angleterre poursuit, dans llnde, l'exécution de ce système politique, qui , jusqu'à présent , lui a si bien réussi. Les peuples encore insoumis subissent le double fléau de la guerre étrangère et de la guerre civile. Des conspirations de palais, des révolutions intérieures arrivent toujours à point, secondant avec un étrange à-propos l'effort des armées de la compagnie des Indes ; et les princes indépendants cèdent la place à des princes vassaux ou plutôt esclaves de l'Angleterre. Un fait de ce genre» et l'un des plus mémorables , s'accomplit en ce moment dans l'empire des Birmans, à Theure même où nous écrivons ces lignes (marscSéfS).
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L'empereur Paul P' étmt b^n éloigné de sendds' Mes arrière-posées ; il dévouait, avec use impro< dente magnaninuté^ toutes les forces de son empire à une guerre dont le succès devmt appartenir uniquement à ses alliés^ L'expédition de Hollande^ si elle avait réussi^ ne lui aurait pas plus profité que kt conquête de l'Italie ; mais l'âme vraiment chevaleresque de ce prince s'exaltait à la pensée de coopéra à la délivrance d'un pays que lui recommandaient de précieux souvemrs. N'était-ce pas là que Pierre le Grand était venu apprendre l'art de construire le» navires, et travailler en qudque sorte de ses mains à Tavenir et à la gloire de la Russie t '
Ainsi va le monde. La générosité de Paul I«' servait les calculs ambitieux de TAutricbe et de l'Angleterre. Trop souvent le dévouement des uns n'est que l'aveugle instrument des passions des autres^
L^expédition destinée à la Hollande devait se composer de vîngf^-cinq mille Russes et de trente mille Anglais* La bonne foi de Paul n'admet pas de temporisation. Dans le courant de juillet, ses vingtcinq mille hommes ont été rassemblés à Revel et
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dans d^anlres focis de kir mer Baltique^ Ils:$ont ap* riyés au commencement d'août sur les côtes d'An^ gleterre^ où le resta de Texpédition les attaid. Nid obstacle n'est à craindre ; la flotte française, revenue de la Sféditerranée avj^ la flotte espagnole, est bkv quée dans la rade de Brest par Tamiral Kadi.
L'expédition fut divisée en deux convois* Le pp&« mier, composé de quinze vaisseaux de ligne, qu»* rante-<;inq frégates et cent trente bàtimentsde tafaas» port, arriva en vue du Helder le 26 août, et opéra son débarquement le lendemain. Ce point du littoral fut défendu par les troupes bataves, qui se comportèrent bien mieux qu'on ne pouvait Pespérer (1). Le général Daendels, chargé de la défense de toutes 1$ côte nord , de Gatzwick au Helder, ne pouvait dis*
(i) Dans le mémoire précédemment cité, le général^ Beurnonville ànettait une of»nion çémjdélement défavorat/le aiui soldats bataves. Il ajoutait, à la mérité, «que cette milice, de création réfrente» était mal vue des autorités alors en exercice, et que le dégoût qui était résulté de ce mépris n'avait pas peu contribué à ôter- aux troupes nationales toute espèce d^émula-^ lion. » Depuis cette époque , une révolution avait été opérée avec le concours des troupes bataves, dont l'esprit avait dû changer aTfBO les circonstances. Elles étaient sous les ordres du général Daendels, Tun des principaux auteurs du dernier mouvemenL
Beurnonville avait prévu avec une sagacité remarquable, à plus d*une année de distance, le point de débarquement choisi par Tennemi,
poser que de six à sept mille hommes^ disséminés sur un terrain très-étendu. Il soutint néanmoins avec vigueur le premier choc de Pennemi. L'engagement fut des plus vifs^ et coûta aux Hollandais quatorze cents hommes tués ou blessés. Les Anglais^ protégés par le feu de Tescadre^ perdirent moins de monde. Ce premier succès les mettait en possessicm des dunes du Helder^ et semblait présager à Fexpédition un sort heureux.
L'Angleterre ne comptait pas seulement sur les moyens militaires pour nous arracher la Hollande. La flotte batave était^ matériellement et moralement^ dans un état déplorable. Le nouveau gouvernement^ tout préoccupé de Torganisation d'une armée de terre^ avait complètement négligé sa marine, plus intéressante cependant et pour lui et pour nous. La perte énorme flaite en matelots dans le damier combat livré à l'amiral Duncan n'avait pas été réparée; les meilleurs officiers^ nobles ou staihoudériens^ avaient quitté le service ou avaient été renvoyés au conmiencement de la révolution (1) ; et
(i) Beurnonville.
cependant presque tous les officiers restés sur la flcftte étaient encore de la nomination du stathouder^ et n'attendaient qu'un signal pour trahir leurs nouveaux serments. Sur d'une défection concertée d'avance, l'amiral anglais Mitchell somma Pamiral batave Story de se rendre, en lui "donnant seulement une heure pour délibérer. Story avait remarqué parmi ses officiers et ses soldats des dispositions inquiétantes, presque un comnencement d^insurrection ^ mais il espérait encore que le signal du combat les ramènerait au devoir. Ce fut précisément à ce signal que le complot éclata, un complot pour ne pas se défendre ! La plupart des marins hollandais déclarèrent qu'ils ne cooibattraient pas un ennemi qui ne voulait que rétablir le prince d'Orange, dont le pavillon remplaça aussitôt celui de la république batave. Huit vaisseaux et trois frégates appartenant à l'État, trois autres vaisseaux de ligne et dnq bâtiments de la compagnie des Indes, se trouvèrent ainsi à la discrétion des Anglais; car les vaisseaux de la compagnie ne se rendirent à personne, et ce n'était pas aux Anglais que la flotte de l'État entendait se rendre. Pour komper un moment la crédulité publique, on permit au prince d'Orange de paraître à bord des vaisseaux pavoises
de ses couleurs et d'en prendre possession^ comme in le prince et les vaisseaux devaient rester dans les mers de la Hollande; comme si le prince et la flotte^ désormais inséparables^ devaient concourir à la restauration de l'ancien gouvernement. Mais on jugea inutile de prolonger longtemps cette comédie. Peu de jours après, avant même que le sort de Texpédition fût décidé, les vaisseaux hollandais furent conduits dans les ports d'Angleterre, comme capture de la marine britannique. A tout événement , l'Angleterre tenait son indemnité, et n'entendaH pas s'en départir. Prisonniers d'un ami perfide qui les traitait Lvec l'insolence d'un vainqueur, esclaves sans avoir combattu, les officiers et les matelots, la rage et le remords dans l'âme, expiaient dignement leur trahison. Cette qualification n'a rien de trop sévère pour un acte semblable. Ils auraient pu refuser de servir le pouvoir révolutionnaire qui avait remplacé l'ancien gouvernement; Us ne pouvaient, sans forfaire à l'honneur, sans une insigne folie, remettre les forces navales de leur patrie aux mains de ses plus anciens, de ses plus redoutables ennemis. Et c'étaient les successeurs de Ruyter qui se livraient ainsi sans combat !
Gaogle
Malgré ce pr^iier succès, le commandant buglais, sir Ralph Abercromby, chercha à gagner du temps, soit quil eût l'espOM' d^une senjblable défection dans Farmée de terre, soit qu'il voulût seulement attendre Tarrivée du second coûvoi, dont Tap^ pui lui était indispensable, s^il n'était pas secondé par des insurrections locales. Il fil demander au général Daendels des passe-ports, pour envoyer à la Haye un officier général chargé d'entrer en arrangement avec le gouvernement batave. Daendels en référa directement au général Brune, dont la réponse négative ne fiit expédiée qu^au bout de deux jours, parce qu'il voulait, de son côté, donner à ses troupes le temps de le rejoindre à Alkmaar, où il s'était rendu dès le 2 septembre.
Presque toutes nos forces militaires étaient alors absorbées par les opérations d^ltalie, de Suisse et du Rhin; nous n'avions pas plus de dix mille hon>mes en Hollande. Les deux divisions hollandaises de Daendels et de Dumonceau formaient un efiectif de quinze mille hommes à peu près; mais le général en chef Brune, obligé d'employer de forts déta-
cbements pour assurer ses coiiununications^ n'avait en réalité que seize ou dix-sept mille hommes à mettre en ligne. Gomme Tennemi n*en avait pas encore beaucoup plus^ Brune s^empressa de prendre Foffensive, pour essayer de Faccabler avant l'arrivée de ses renforts. Par la même raison^ Abercromb; avait tout intérêt à se tenir sur la défensive juscp'à nouvel ordre; aussi avait-il pris une position trèsforte dans le Zyp. Ce terrain, d'une étendue de trois lieues environ^ situé à rentrée de la presquHe du Helder, est très-bas, et sillonné de coupures profondes. La digue, armée de batteries, fcnrmait un retrancbement presque insurmontable. Brune tenta pourtant l'attaque (1] ; mais l'impétuosité française ne put avoir rmson de la ténacité d'un ennemi si avantageusement posté. Repoussée sur tous les points après une lutte opiniâtre, l'armée gallo^Mh tave reprit ses positions. Abercromby resta inmuvbile dans la sienne, attendant le second convoi, qui arriva en effet peu de jours après, et lui donna une supériorité numérique dje plus du double sur son adversaire.
(1)9 septembre.
Les forces anglo-russes, réunies dans te Zyp sous les ordres du duc d'York, présentaient un total de quarante-quatre mille hommes. C'était maintenant au général anglais qu'il importait de profiter de sa supériorité numérique pour prendre vivement l'offensive. Le 19, une attaque générale eut lieu sur les portions de Brune. L'armée anglo^'usse était divisée en" quatre colonnes. Le, général russe Hermann , à la tête de la colonne de droite, composée de neuf mille Russes et de deux mille Anglais, ouvrit la journée en se jetant avec impétuosité sur la division Yandamme, qui formait notre aile gauche. Il la poussa, mais sans pouvoir l'entamer, jusqu'auprès d'Alkmaar, où était le quartier général français; mais alors Yandamme, ayant reçu quelques renforts tirés de la rései've du général Dumonceau, chargea à son tour les Russes à la baïonnette, et parvint à en couper une pai-tie du reste do l'armée ennemie en les acculant dans le village de Bergen , où Hermann lui-môme fut fait prisonnier après une défense opiniâtre. La marche trop prompte de ce général, ou celle trop lente du duc d'York, avait facilité ce succès partiel, qui devint décisif pour
l'ensemble de la bataille. La colonne du centre, oè le duc d'York se trouvait en personne^ ayant attaqué la. division hollandaise de Dumonceau^ les Français vinrent à leur tour seconder les efforts de cette division^ et forcèrent Fennemi à se retirer en désordre. Enfin la division de Daendels^ repoussée d'abord parla troisième colonne de l'armée anglaise, que commandait nominalement le prince d'Orange, mais en réalité le général Pultenay, reprit ensuite l'ofifensive contre son adversaire, qui, apprenant les revers du centre et de la droite, s'empressa de se retirer à son tour.
Ces divers engagements, dans lesquels il y eut peu d^ensemble dé la part de Tarmée anglo-russe, forment ce que Von a nommé la bataille de Bergen. Une faute grave du duc d^ork contribua puissamment à l'insuccès de son armée* Il s'était privé d'une partie des avantages de sa supériorité numérique^ en détachan^t sur sa gauche à Hom, sous les ordres d'Abercromby, une cdonne de neuf mille hommes qui ne prit aucune part à l'action* Cette division était destinée à couper la retraite de notre aile droite. On s'était cru sûr d'une victoire encore douteuse ; on s'était empressé de prendre des mesures pour en recueillir le ïhiit, au lieu de Fassurer par
le dé^oiement de forces plus imposantes^ et l'on en était arrivé ainsi à compromettre le sort de la journée, et même le succès de toute l'entreprise. C^était un peu agir comme ces armées présomptueuses qui, trompées dans leur orgueil, finissaient par être chaînées des chaînes préparées pour leurs ennemis. Le résultat de cette bataille fut pour Farmée anglorusse la perte de quatre mille cinq cents hommes, $ept drapeaux, et vingt-cinq pièces de canon; mais son résultat moral fut plus important encore. De ce moment, les amis et les ennemis de la France considérèrent Texpédition comme manquée. Aucun soulèvement de rintéiteur n'avait d'ailleurs répondu à rappel 4es alliés. Les couleurs du prince d'Orange n'avaient été arborées que dians les localités occupées par les troupes russes et anglaises. Les troupes bataves avaient vaillamment défendu le gouvernement qu'elles avaient contribué à fonder, et ce gouvernement lui-même, bien que composé d'hommes modérés, avait fait preuvo d'une grande énergie.
Brune, quoique vainqueur-, avait dû se tenir sur la-c^ensive, étant encore bien inférieur en forces
à Tennemi. Le 2 octobre, il fut attaqué de nouveau par l*arniée anglo-rasse, qui cette fois prit tout entière part à l'action. Abercromby, qui commsoidait la colonne de droite, manœuvra surtout avec beaucoup d^habileté. L'avantage fut balancé jusqu'à dix heures du soir; mais Brune, craignant d'être débordé par sa gauche, se retira pendant la nuit pour {M*endre une ligne moins étendue. Il porta son quartier général à Bew^erwick, village à trois lieues de Harlem. Le lendemain, l'ennemi occupa nos anciennes positicMis , et le duc d'York s'établit à Alkmaar.
Quoique la perte en hommes eût été à peu près égale, et qu'aucun avantage signalé n^eût été obtenu, d'une part ni de l'autre, dans cette seconde journée, les Français avaient perdu sept canons et fait un mouvement rétrograde. Il n'en fallait pas plus pour que le rapport du duc d'York annonçât une victoire éclatante , à laquelle les Anglais ont donné le nom de bataille d'Alkmaar. Quatre jours après , ils en livrèrent une autre, non moins indécise, non moins meurtrière. Le village de Kas^ trikum, qui a donné son nom à cette journée, fut surtout disputé avec un vif acharnement; et le général russe Essen s'y distingua par une héro'ique ré-
sistance. I^ victoire resta aux Français; car^ pour eux, c'était vaincre que d'arrêter Tennemi , dont les approvisionnements s'épuisaient , et auquel manquaient les renforts insurrectionnels sur lesquels il avait compté.
Pendant cette dernière bataille, la division batave de Daendels occupant une position presque inattaquable, les Anglais recoururent coaire elle à un autre genre de guerre. Sous prétexte de parlem«iter, le général major Don vînt répandre parmi les troupes bataves une proclamation qui les excitait à la révolte. Daendels fit arrêter cet officier, qui fut envoyé à la dtadelle de Lille. Ce fait d'embauchage, contraire au droit des gens, n'est pas le seul de cette nature qu'on ait à reprocher à l'Angleterre, souvent peu scrupuleuse, comme on sait, dans le choix des moyens qui peuvent servir sa politique.
Le succès de Brune était d^autant plus honorable, que, malgré les renforts qu'il avait reçus enfin, il n*avait pas plus de trente mille hommes, tandis que le duc d'York avait pu en mettre en ligne plus de quarante mille. Découragé par ces luttes sanglantes et inutiles, ce prince quitta Alkmaar le lendemain de la bataille de Kastrikum, et alla reprendre ses anciennes positions dans le Zyp. Ce seul
mouvement annonçait à l'Europe Fayortement eon^ plet de l'expédition. Déjà on avmt fait partir pour YarmouUi les malades ei les blessés; on soi^eait au rembarquement^ et^ pour en diminuer les difficultés» on proposa un armistice à Brune. La prudence fmt sans doute généralement une loi d'ouvrir le passage à un ennemi supérieur en nombre, qui demande à se retirer; mais puisque les Anglais étaient si évidemment résolus à la retraite^ il semble qu'on aurait pu exiger des conditions encore plus avantageuses pour la France. Il fut convenu (1) que le territoire hollandais serait entièrement évacué le 29 novead)re. La seule i^pulation qui marquât la supériorité de nos armes fut celle qui exigeait la remise de huit mille marins prisonniers^ hollandais ou français; mais l'insistance de Brune pour la restitution de la flotte batave faillit fmre échouer la négociation. C'était peut-être un motif de {dus pour y persister^ si les documents contemporains sont exacts^ car il semble que la situation de l'ennemi ne pouvait qu'empirer. Sans tdàmer Brune , qui montra dans cette campagne beaucoup de sagesse et de courage^ on peut penser qu'un génénd (dus
( I ) ï s octobre.
entreprenant^ que Masséna, par exemple^ aurait obtenu la reddition de la flotte hollandaise, ou rejeté la convention^ Il est vrai aussi qu*un autre chef que le duc d^ork n^t pas abandonné si vite la partie > ni sollicité de capitulation d'un ennemi inférieur en forces.
En lisant les relations anglaises de cette campagne (i)^ on est forcé de convenir que les bulletins français sont, comparativasient à ces récits, des modèles de véracité et de modestie. Suivant les Anglais, c'est de victoire en victoire que le duc d'York a marché jusqu'au lieu du rembarquement. On a vaincu partout; — mais on a capitulé. A la vérité, tout n'a pas été malheur pour FAngleterre. On n'a pas conquis la Hollande, on n'a pas rétabli le stathouder; avec l'armée anglaise la plus nombreuse qui eût touché le continent depuis la révolution française, avec vingt-cinq mille Russes joints aux forces britanniques, on réclame comme un bienfait la permission d'abandonner le terrain, on rétablit les
(j) Grabam, XAnnual Rfgister^ etc.
batteries du Helder que l'on a déù'uités, on se rembarque enfin, sous le bon plaisir des Français! Il n'y a rien de bien éclatant dans une pareille campagne; mais pour les Anglais, qui s'inquiètent peu des Russes, il y a une indemnité. Si la gloire militaire est un peu compromise, l'intérêt est sauvé en partie, et la Hollande en fait les frais : on a perdu Fhonneur, mais on garde la flotte. Prétendra-t-on justifier cette spoliation, en alléguant qu'on en a payé le prix au stathouder? Dans quel code sont donc inscrits les di'oits en vertu desquels un magistrat, tel que le stathouder, ou même un souverain dans le système de la royauté patrimoniale, pourrait, après son expulsion, vendre comme un domaine privé les forces territoriales ou navales du pays dont il a cessé de diriger le gouvernement?
Nous avons cru devoir exposer avec quelque détail cette C3urte campagne, honorable poiff nos armes, et généralement négligée jusqu'ici par les historiens français de cette époque. Notre juste sévérité pour les institutions révolutionnaires qui ont fait tant de mal à la France, ne diminue en rien notre sympathie pour la gloire de nos armes, même pour le courage déployé dans la défense de ces
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dangereuses conquêtes^ qui^ par un revirement inévitable^ devaient nous échapper plus tard. Les opinions peuvent varier encore sur l'appréciation de cette époque si tourmentée et si difficile ; mais^ n'en déplaise aux partisans utopistes de la paix universelle^ il n'est pas d'âme vraiment française qui ne tressaille d'une joie secrète au souvenir d'un échec de ^Angleterre. Le zèle hypocrite de cette puissance pour la tranquillité des monarchies n'était qu'un prétexte^ et sa haine de la révolution couvrait mal sa haine implacable contre la France.
Pendant toute TexpéditioUy une mésintelligence marquée avait régné entre les généraux des deux nations^ et n*avait pas peu contribué au mauvais résultat de l'entreprise. Les Anglais avaient accusé le général Hermann de trop de précipitation à Bergen; les Russes avaient accusé le duc d'York de trop de lenteur. Ils se plaignaient aussi de ce que la préférence était toujours pour eux quand il s'agissait d'attaques difficiles. La défiance était telle que^ dans la bataille d'Alkmaar^ le général russe Essen, ayant reçu Tordre d'attaqtfer ce même village de Bergen où Hermann avait été fait prisonnier^ refusa formellement d'obéir. Cette mésintelligence commencée dans les troupes des deux nations se con-
tinua entre les deux cours^ et ce fut là peut-être le résultat de Texpédition le plus utile à la France. Le caractère ombrageux et irascible de Paul ne pouvait manquer de s'émouvoir des plaintes de ses généraux. Mécontent de TAngleterre comme de TAutriche^ déjà Paul I^ n^appartenait plus que nominativement à la coalition.
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Nous avons tour à tour suivi les armées françaises en Italie^, en Allemagne^ en Suisse, en Hollande. L'année d'Egypte et ma dief immortel réclament à leur tour une attention trop longtemps absorbée par le spectacle de nos mattieurs. Notre place est désor-
mais à côté de Bonaparte, et nous ne le quitterons
plus.
Peu de mois lui avaient suffi pour conquérir 1^ gypte> détruire la tyrannie des mameluks^ (»*ganiser un gouvemem^t régulier, dompter la formidable révolte du Caire. Au conunencement de Tannée 4799, nous le trouvons à Suez; c'est là qui! a manqué de périr dans les flots de la mer Rouge^ et qu'il n'a dû la vie qu'au dévouement de son guide (i). Mais ces incidents tout personnels le touchent peu ; sa grande âme est toute à la gloire de son année^ au sort de la conquête, à l'avenir de la France.
En Egypte, le présent était glorieux et paisible encore; mais, aux yeux les moins clairvoyants, l'avenir apparaissait dliargé d'orages. Déjà le contrecoup de la nouvelle coalition se faisait sentir en Orient. Depuis la bataille navale d'Aboukir, Bonaparte ne pouvait plus se faire illusion sur les dispositions irrévocablement hostiles de la Porte Ottomane. Les démarches qu'il avait personnellement tentées à Coustantinople n'avaient pas réussi :^n parlementaire expédié par lui au pacha de Saini-Jean d'Acre avait été renvoyé sans être entendu. La Porte s'était
( I ) Voyez noli'e vohime de 1 798.
facilement laissée convaincre que Tarmée française^ livrée à ses seules ressources par la destrucii(»i de notre flotte, ne pourrait pas résister à une attaque vigoureuse. On préparait donc contre elle deux expéditions : Pune à Rhodes^ pour opérer un débarqueméat à Aboukir; l'autre en Syrie^ sous les ordres de Djezzar, nommé séraskier de cette province. Cehiid avait déjà commencé les hostilités en faisant occuper El-Arisch^ fort ^tué tout pvès des frontières de Syrie^ mais pourtai^t sur le territoire égyptien. C'eût été une faute grave de laisser aux deux expé- (fitions le tenq[>s de se concerter pour envelopper l'armée française^ et , d'ailleurs^ il était dans le caractère de Bonaparte d'aller cbercher l'ennemi plutôt que de l'attendre. L'occupation de la Syrie commençait d'ailleurs l'exécution d'un vaste plan militaûre et pcditique^ dont nous parlerons bientôt.
Getteexpédition fut donc résolue. Les forces mises en mouvement dans cette direction se composaient de quatre petites divisions^ sous les ordres des généraux Kléber^ Reynier^ Bon et Lannes , et d'une brigade de neuf cents chevaux, commandée par Murat; en tout; treize mille hommes. C'était peu de monde sans doute pour suffire à des éventualités aussi graves que celles qui se préparaient; mais les
hostiUtés commençaient à pmne en ^irope^ et Bo* naparte comptait encore sur les renCorts qui lui avaient été promis.
L.e siège et la prise d^-Arisdi ouvrirent la cam* pas^. Parti du Caire le 10 février^ Bonaparte arriva le 17 devant ce fort^ que Reynier avait att»}ué avec beaucoup de vigueur. Pour éviter des pertes désastreuses 9 il entra en pourparier avec le oom* mandant turc ^ et lui accorda des conditions &vorâbles. Il fut stipulé que la garnison se rendrait à Bagdad^ et ne servirait pas d'un an contre les Fran* çais. Le 19 février, les troupes françaises prkent possesi^on du fort, qui fut bientôt remis en état de défense.
Boniy[>arbe courut aicore un grand péril an début de cette campagne. Resté en arrière pour hftter les réparaticms d'Ël'^Arisdï, il en était parti, aecony>agné seulement de son état-nujor, pour rejoindre les divisions Klâ)er, Bon et Lannes, qui marehai^it en avant. Le rendez-vous convenu était Kan-Jounes^ village de la Palestine. Au lieu des Français, BcHiaparte trouva dans ce village une troupe nombreuse de mameluks. Le m(»nent était critique : reculer, c'eût été trahir sa fiEiiblesse et provoquer une poursuite fatale* Bonaparte n'hésita pas, il se porta ré-
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solùment en avant, comme sll eût voulu charger Teonemi. Les mameluks étcmnés prirent d'abord la fuite ; mais ils ne tarderai pas à reparaître, et à remarquer combien cette avani-^arde firançaise était faible. Il fallut rétrograder asses lentement pour n'avoir pas l'air de fuir, assez vite toutefois pour éviter un engagement ; et fort heureusement l'apparition du premier détachement de Kléber mit fin à cette situation difficile. Les trois divisions françaises avaient été retardées par l'mfidélité d'un guide, qui les avait égarées dans le désert. La trahison de cet homme faillit coûter cher à la France.
La petite armée s'avançait en bon ordre, impatiente de combattre, et animant de ses chants guerriers la sauvage uniformité du désert-. C'était un beau spectacle, c'est un noble souvenir que celui de cette troupe héroïque , effaçant la honte d'antiques revers , rapportant fièrem^it le drapeau de la France nouvelle sur le théâtre des crdsades, sur l'ancien domaine des rois de Jérusalem. Qu'impcnrte ici la di^érence des époques? Nul cœur généreux ne méoopnattra luette solidarité sainte, qui se continue à travers tes sièdes. Tout s'épure, tout s'agr^^ dil dans une sphère si haute. Baudouin , saint Louis ou Bonaparte, guerriers bardés de fer ou armés de
bidk)nnettes^ chants de refigion ou diants de liberté, oriflamme ou drapeau tricolore > qu*importe? C'est toujours la grande nation^ ce sont des &s qui vengent leurs pères ^ c'est l'honneur français réhabilité sous le ciel d'OrientI
La retraite précipitée de Fennemi trompait la généreuse impatience des soldats de Bonaparte. Le pacha de Damas et les nuupeluks d'Ibrahim-Bey échaj^s au désastre des Pyramides, se retirèr^t sur Gaza^ et bientôt abandonnèrent cette ville^ qui n'implora pas en vain la clémence du vainqueur. Un divan ^ formé des principaux habitants, fiit chargé d'administrer la ville au nom de la France.
L^armée française^ toujours 5ur la trace de r«inemi, parut^ le 3 mars, devant Jaffa. Ce nom rappelle de tristes souvenirs^ dont Fhistoure voudrait se détourner en vain; elle n'a pas le droit de taire les fautes des plus grands hommes.
La ^Ue de Jaffit ayant repoussé la sommation qui lui était adressée^ il fallut ouvrir la brèche et emporter la place d'assaut. La plus grande partie de la garnison périt en se défendant; c'est la né-
oessité inexorable, c'est^ si Ton veut^ le droit de la guerre. Mais si ce droit justifie le uieurtre du vaincu qui tente encore de firapper^ s'il prête même son excuse à un premier mouvement de fureur, U n'existe plus à Pégard d^un ennemi qui a déposé les armes. Ici nous ne pouvons mieux montrer notre respect pour la vérité^ même quand elle nous afflige^ qu'en dtant textuellement un écrivain prodigue d'invectives contre Bonaparte^ et complètement oublié aujourd^i , malgré sa qualité de contemporain et de témoin oculaire. « Le saccagement de Jaffa, dit M. Martin (1) , fut acccmipagné d'un de ces actes de barbarie qu'on ne trouve que chez les nations sauvages. » On sait de quel acte il s'agit : des prisonniers furent fusillés, a Bonaparte^ dit-il encore^ craignait qu'ils n'allassent grossir le nombre de ses ennemis^ en se joignant aux Naplousains et à l'armée des pachas, et ne fissent connaître la faiblesse numérique et le peu de ressources de scm armée« L'épuisement des vivres se faisait sentir de nouveau. » Déjà, en eflfet, les vivres avaient manqué; il avait fallu sacrifier des bêtes de somme
(i) Membre de b commission scienlifiqiie a' tachée à Texpédition d*Égypte, et Tun des coopérateurs de la fameuse description. Histoire de t expédition d'Egypte, 1. 1» p. 388.
dans le trajet des soixante lieues dé sables qui séparent Gaza dlBl-Arisch. Ces considératiims étaient graves : Tannée française ne se composait que d'une poignée d'bommes; on ne pouvait en distraire des détachements pour garder les prisonniers. Pour s'^ délMyrrasser^ il aurait fallu les renvoyer sur parde^ et tous ceux qu'on relâchait ainsi avaient manqué à leur serment. U fieillait donc ou les sacrifier désarmés^ ou s'attendre à les combattre en armes le l^idemain. La position était cruelle pour un général en chef : humain^ Bonaparte ocmipromet son armée; cruel^ non par nature, mais par calcul, Il sera omdamné par Phistoire... Un militaire dira peutr-étre: « Nécessité contraint la loi; o il se souviendra que ces mêmes ennemis auxquels nous avions afEaire se fhisaient gloire d'envoyer à Constantinople les têtes des prisonniers^ et même des morts décapités sur le champ de bataille. Les peuples orientaux ^ façonnés aux allures impitoyables du despotisme^ s'inclineront sans maudire; et je ne vois pas, en efTet^ qae rh(HTeur de ces exécutions ait diminué en rien le respect superstitieux qu% ont conservé pour la mémoire du Sultan du feu. Mais des esprits plus indépendants, plus civilisés, refuseront d'admettre ces épouvantables nécessités. Et pourtant, si ces mêmes
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prisonniers^ dont nous déplorons le sort^ avaient été la cause d'un grand désastre pour l'armée française^ Bonaparte n'aurait-il pas eu à se repentir d^une humanité si funeste dans ses résultats? Les Anglais surtout ont fiait entendre les lamentations les plus attendrissantes sur le sort des prisonniers de Jaffa. Les Anglais ! Mais ces pontons où une barbarie systématique entassait nos prisonniers^ les livrait aux épidémies les plus meurtrières^ et les faisait périr dans les angoisses d^une longue agonie ; ces pontons dont nous n'osons pas redire tout ce que nos pères nous en ont appris^ étaient-ils aussi une nécessité (1)?
(i) Mon aïeul a passé deux ans dans cet horrible lieu , après là prise de la Guadeloupe ; et je Tai entendu souvent raconter ses souffrances et celles de ses compagnons de captivité.
L*htstoire des pontons anglais est encore un livre à foire. Malheureusement on a laissé passer un temps précieux : la génération à laquelle ont appartenu les prisonniers est éteinte; bien des renseignements, bien des traditions orales du phis haut intérêt sont perdus sans retour- Cette histoire eût été riche en traits de dévouement, de résignation, en tentatives d'évasions ingé* nieuses et hardies, mais bien rarement couronnées de succès. L*iroe des plus miraculeuses, que j*ai souvent entendu raconter dans mon enfonce , et que je n*ai retrouvée nulle part , est celle d*un corsaire de Nantes détenu à Plymoulh , je crois , nommé ^rau'm. U parvint à se sauver à la nage pendant la nuit , avec quelques-uns de ses hommes capturés en même temps que lui , aborda une barque anglaise dout il assomma l'équipage , passa hardiment à ti-avers les bâtiments de guerre mouillés dans la
Quoi qu'il en soit^ remercions le ciel de n'être pas nés dans des temps oii le crime reproché à Bonaparte était dans les mœurs habituelles des princes et des peuples. Souvenons-nous des scènes atroces d'extermination de la guerre de Spartacus^ de I1iéroïque garnison dTTxellodunum si barbarement mutilée par César; enfin ^ sur ce même territoire de la Syrie^ des sept mille prisonniers massacrés de sang* frdd par Pordre de Richard Cœur de lion ; et pourquoi? Parce que l'ennemi duquel il exigeait les reliques de la vraie croix ne pouvait les lui donner, ne les ayant pas eh sa possession !
L'armée française ne tarda pas à expier les violences commises à JafTa. Dans leur funeste butin, les soldats avaient recueilli la peste, et bientôt la peste, protectrice de la Turquie, sévit oruellement contre les vainqueurs. Si Jaffa nous offre deux souvenirs accusateurs contre la mémoire de Bonaparte, ce nom rappelle aussi Tun dés plus beaux traits de sa vie. L'armée était consternée des ravages de la peste, il fallait quelque acte extraordinaire pour ra-
lade, répondant eu bon auglai^ à toules les interpellations , et parvint faeiircusemcut à gagner le Havre.
nkner les esprits. Bonaparte se dévoue. Fataliste comme il avait été cruel^ par politique et par calcul , il visite^ il touche les pestiférés^ prouvant ainsi que la peste n'est contagieuse que pour celui qui la redoute.
La visite des pestiférés de Jaffa a été niée ^ sous la restauration^ par un homme jadis comblé de bienfaits de l'empereur Napoléon^ et honcnré par lui d'une confiance dont il se montra bien indigne. Après la chute de Fempire^ M. de Bourrienne s'est acharné sans honneur et sans pitié sur cette grande mémoire qu'il aurait dû respecter plus que tout autre; il n'a épargné aucune calomnie pour se venger, d'une disgrâce bien méritée. Sa dénégation relativement à l'affaire de Jaffa était d'autant plus scandaleuse pour ses contemporains^ qu'il était auprès de Bonaparte dans sa visite aux pestiférés, qu^OQ Pavait entendu cent fois en raconter les détails^ et surtout se plaindre amèrement que sa figure eût été omise dans l'immortel tableau de Gros !
Au surplus^ les dénégations tardives de M. de Bourrienne ont été formellement démenties^ dès le princ^>e^ par d^autres témœns oculaires plus dignes de foi. La tradition historique^ désormais inébranla* ble sur ce points est demeurée môme au-dessous de la vérité. Bonaparte ne se contenta pas en effet de
parcourir l'hôjMlal^ de parler aux inalade$ ayec calme et mtàrét ^ de toucher même des bubons pes* tilentiels. Aidé d'un infirmier turc, il souleya luimême et tranq[)orta sur un lit l'un de ces infortunés^ couché, comme une masse inerte^ en travers de la porte d'une des salles (1) !
Ce dévouement héroïque^ immortalisé par un des chefs-d^œuvre de la peinture de notrcMècle, n'est pas moins beau peut-être que celui d'Alexandre^ vidant la coupe qu'on lui dénonce comme empoisonnée. Alexandre et Bonaparte ont cru tous deux qu'ils ne pouvaient être trahis^ Tun par un homme^ l'antre par la fortune. L'épreuve hasardée par le général français convainquit l'armée que le meilleur des préservatifs contre le fléau^ c'était de ne pas le craindre; et le moral de nos soldats se raffenmt.
L'avant-garde était ^ le 17 mars, à Kaïfa , au pied
du mont Carmel, Le lendemain, l'armée entière
était réunie devant Saint-Jean d'Acre. Au temps des
croisades, cette place avait soutenu un siège non
moins mémorable; mais quelle différence dans les
causes et surtout dans les circonstances de ces
deux guerres! Le rd d'Angleterre s'unissait i Phi*
(t) Gefut|ienootmuaétéatteitéfbriii^eaientparM*Daar«, alort ordonnateur en chef de rarmée.
lif^e-Augiiste pour assiéger Smnt-J«ari d'Acre et combattre les mSâèles; en 1799, ce sont. les Anglais, mêlés aux infidèles, qui leur af^rennent à se défendre contre les Français ! Une croisière sous les ordres du ccHDomodore l^dney-Smith fournit aiUL assiégés des vivres, des munitions, des soldats, et, mieux que cela encore, des instructicms, des conseils. Cela ne suffira pas néanmoins pour assurer leur salut^ pour jeter mt la fortune éclatante de Bonaparte cette première pndure sit6t dis^pée. La garnie son de Saintrjean d'Acre devra son salut à une se^ crade enceinte, construite avec tant d'art et de promptitude, que les Fn^çais, croyant &ym sufaKHdté les |()remiers <d>stacles, rencontreront un obstade nouveau, et cette fois invinciUe, faute d'artillerie de siège pour le renverser. Ce remarquable travail, ce rempart contre lequel échouecont tous nos efforts, et qui trcMsipe les pi:évisions de Bonaparte lui-même, qui donc Ta exécuté? Quel est cet ange gardien du féroce Djezzar? Ce n*e$t pas un Musulman, ce n'est pas même un Anglais; c'est un Français renégat , non de sa religion , mais de sa patrie. Phélippeaux est colonel au service de TAngletenne, et, pour gagner sa paye de colonel , il a oublié que, par sa naissance, par son éducation militaire, il ap-
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partient à la France; qvLe, sur les côtes de la Syrie, il ne s'agit plus de «avoir qui remportera, sitt les rives de la Seine, du tiers état ou de la noblesse, mais qui l'emportera, dans l'Inde, du commerce anglais ou du commerce français; qitô les intérêts disputés autour de Saini-Jean d*Acre' ne tiennent pas à des dissidences passi^ères d'opinion entre les citoyens de la France, mais que ce soai des intérêts d'une nature durable, permanente, contradictdres entre la France et l'Angleterre ; et que tout Français, même à la cour de Louis XVIII, même fils d*une mère assassinée pendant la Terreur, devrait faire des vœux pour le triomphe des intérêts nationaux ! Quand l'émigration ccmduit à de tels écarts, quelle destinée affreuse que celle d'un émigré! Et pourtant, si Phélippeaux n'avait pas été tué à Saint- Jean d'Acre, il serait venu peut-être, quinze ans plus tard, réclamer en France le prix de la fidélité malheureuse. Peut-être se seraitril vanté de son succès de SainWean d'Acre, d'avob contribué à empêcher la France de fonder en Orient un établissement précieux pour sa prospérité; et la France, mise à l'amende, lui aurait payé une indenmité (i).
( I ) Un officier d^artillerie français qui avait cobcou^ à la défense de Saint-Jean d*Acre, M. de T , Tint plus tard de-
Certes^ le courage et le dévouement sont toujours dignes de respect; et nous regrettons d'être (^ligé de jeter des paroles de colère sur la mémoire d'un homme mort en combattant Mais pouvionsHious laisser passer cette occasion de protester contre un si déplorable emportement de l'esprit de parti? En Vendée^ et même à l'armée de Gondé^ c^était le combat des royalistes con^ les républicains^ c'était la guerre civile, drapeau contre dn4[)eau; mais aUer défendre en Orient une place turque contre une armée française^ c'était bien vraiment un acte de félonie^ de haute trahison envers la patrie. Ni le dévouement à une dynastie proscrite^ ni le ressentiment des crimes de la révolution^ n'excusent de telles représailles.
La position de l'armée française sembla un moment critique. Le premier assaut dirigé contre Saint-Jean d'Acre vendt d'être repoussé avec perte,
mander da service à Napoléon. Celui-ci jugea sans doute que Tempereur ne devait pas se souvenir des injures foites à Bonaparte. Il nomma M. de T colonel, l'exhortant à faire désormais à nos ennemis autant de mal qu'il nous en avait fait en Orient.
et ea même temps Tarmée turque^ rassemblée à Damas, et dédgnée sous le nom à'armée des pachas, marchait an secours de la place. Cette armée était forte de plus de trente mille hommes^ dont près de vingt miHe de cavalerie. Pour contenii* ces nouveaux ennemis, Bonaparte se hâte de diriger vers le Jom^ dain deux petits corps d'observation^ la division Kléber^ et un fort détachem^t de cavalerie sous les ordres de Murât Montés sur les chevaux pris aux mameluks^ nos cavcdiers rivalisaient alors d'audaoe et d'élan avec la cavalerie ennemie.
Chaque pas que font nos troupes réveille des souvenirs fameux. Des postes français occupent Sour et Saïd , villages qui marquent Templaceniient de deux grandes cités ^ Tyr et Sidon. Bonaparte envoie des proclamations à Jérusalem^ qu'il espère visiter, mais dont Téloignera le cours des événements. Pro^ tecteur des Druses qui se dévouent à sa cause, il leur donne pour sheick Daher, fils d'un chef vénéré qu'ils regrettent encore, et rend à celui-ci tout ce que possédait son père dans la Tibériade et la Galilée. Nos soldats se couvrent de gloire à Cana, à Nazareth. On passe le Jourdain, on prend et l'on reprend le pont de Jacob. Lés deux mille hommes de Kléber sont attaqués par toute la cavalerie enne-
EXPÉDïTIOiN D'EGYPTE. 2TO
nûe, qai couvre la célèbre plaine d'Esdrekm. Ici se renouvelle la scène des Pyramides: des diarges im» pétueuses comme la mer en fureur viennent se briser contre les carrés inébranlables de notre infanterie. Mais Bonaparte^ instruit à temps de ce qui se passe, accourt avec toutes les troupes qu'il a pu retirer du siège sans rinterrom(Nre; et^ le 16 avril au matin ^11 arrive sur une éminence au pied du mont Tbabor^ en vue de Tennemi. Éclairé par un ciel ar* dent^ un panorama immense se développe aux regards de Bonaparte et de ses soldats; à deux lieues de distance^ ils voient la division Kléber immobile dans sa ceinture de flammes, au milieu des masses qui la heurtent et toiui)illonnent autour d^elle. Bonapai-te termine à la hâte ses préparatifs d'i^taque« n a fait occuper d^avance les points sur lesquels l'ennemi qui attaque Kléber, attaqué à son tour^ devra chercher un passage. Enfin l'action commence pour Bonaparte; une salve d'artillerie Fannonce aux Turcs comme aux Français* Â ce signal heureux, une acclamatioh unamme ret^tit dans les rangs des soldats de Kléber : C'est Bonaparte ! Mais quand Kléber voit arriver à son secours les vaillantes demi-brigades de Vial et de Rampon^ il cesse de se tenir sur la défensive, et marche fièrement sur le
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village de Fouli^ occupé par le gros de Infanterie ennemie. Turcs ^ Arabes^ mameluks^ étonnés de mouvements si brusques et si bien combinés^ prévenus dans toutes les directions où ils se jettent, reculent, se dispersent et s'enfuient éperdus^ abandonnant aux Français cet immense diamp de bataille. Les savantes dispositions de Bonaparte complètent ainsi ce qu'avait commencé le sang-froid de Kléber. Pourtant cet envieux, qui, sfuivant ses détracteurs, ne voulait de célébrité que pour lui , s^oublie luimême dans son rapport , et reporte sur Klièber toute la gloire de cette journée.
La bataille du mont Thabor nous coûta à peine deux cents hommes. L'armée ennemie en perdit plus de cinq mille, et le reste n'était plus qu'une cohue informe, complètement démoralisée, et de longtemps incapable de rien entreprendre. Sans doute des troupes régulières, habilement dûrigées, devaient triompher sans peine de masses indisciplinées; mais de pareils exploits ont suffi pour immcMlaliser plus d'une iuémoire. Presque toutes les grandes batailles d'Alexandre ressemblent à celle du mont Thabor.
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Bonaparte vainqueur laissa Kléber sur le Jourcbôn^ et revint continuer le siège de Saint-Jean d^Acre^ qu'il c<Hiduisit avec une persévérance et une audace dignes d'un meilleur succès. Ce i»ége avait été commencé avec des pièces de campagne. Un premier convoi de grosse artillerie, expédié par mer de Damiette, avait été intercepté par l'escadre anglaise de Sidney-Smith. Un second, envoyé d'Alexandrie, parvint à sa destination, et son q>pan* tion seule répandit l'allégresse dans Tarmée. Mal* heureusement il étmt déjà bien tard!
Nous n'entrerons pas dans le détail des travaux de tranchée exécutés de part et d'autre , de ces luttes souterraines, de ces assauts réitérés dans lesquels l'habileté d'un Français put seule déjouer les efforts prodigieux de ses compatriotes. Nous fîmes de cruelles pertes sous ces murs fatals; deux généraux distingués. Bon et Gafarelli, y trouvèrent une mort glorieuse (1). Lannes, qui dès cette époque éton-
(i) Cafaielli, qui avait perJu une jambe dans une des campagnes d'Allemagne , avait montré dans toute l'expédition une fermeté à toute épreuve, et contre l'eunemi , et contre les fali-
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nait les plus braves par son intrépidité, y fut grièvement blessé. Parmi toutes ces attaques, citons du mcMns celle qui mit la j^ace à deux doigts de sa perte. Ce jour-là seulement, la deuxième enceinte, celle de Phélippeaux, fut franchie par deux cents grenadiers; mais, au moment oà toute la division Lakmes s'élançait sut leurs \;t9Ce& mdgré le feu terrible de Fennemi, on entencBt retentir le cri fatal de Sauve qtU peut! poussé, dit-on, pardes Anglais revêtus de l'uniforme fran^. Chefs et soldats s'arrêtèrent, croyant le terrain miné soiis leurs pas; et Théroïque avantgarde, qui déjà avait pénétré jusqu'^àu sérail de Djezzâr, se trouva enfermée dans la [dace. Résolus à vendre du mdns chèrement leur vie, nos braves s'emparent d'une mosquée, s'y barricadent et s'y défendent en désespérés. Tous auraient péri là jusqu'au dernier, sans l'intervention du commodore anglais, qui, assez fort sur ce point pour imposer sia volonté à Djezzar, sauva nos grenadiers en les recevant^comme prisonniers au nom de l'Angleterre, Ce jour-là, Sidney-Smith, véritablement philanthrope, fut un guer-
gues et Tardeur si pénible du soleil. Les soldat» disaient de lui en plaisantant : « On voit bien que celui-là risque moins que b aulres; il sait bien qu*il aura beau faire, // aura tonjouts pieif en Eui*opc! »
rier généi^ux et loyal* Le lendemain^ màlheureuBe* meni^ il se couvrit de ridicule en faisant Jeter dans nos rangs une prodamation du grand vizir^ dont il garantissait Fauthenticité. Ge singulier manifeste avait pour but de provoquer ées défections dans Tannée française, en promettant aux déserteurs des sauf-conduits^ et le retour en Europe sur les vaisseaux anglais. Une si misérable manœuvre ne méritenût pas d^étre signalée^ si nous n'avions pas vu déjà^ dans le livre précédent^ un autre com^ mandant angkie user du même expédient pour détacher de nous la flotte hcdlandaise. Mais Siduey- Smith connaissait lûen mal ceux auxquels il s'adre^ sait ainsi.
La persévérance des assiégeants avait peui-é^è été poussée trop loin. Six assauts consécutifs ayaient échoué: l'armée ennemie^ dispersée au mont Thabo#, se ralfiait^ et lapeste^ ennemie plus redoutable^ recommençait ses ravages. Les munitions noite manquaient d^à dq>uis quelque temps; nos artilleurs ne faisaient plus que renvoyé»* aux ennen^ leurs propres boulets. Enfin, un convoi nondnreux venait d'app<»rter à Djezza^ des approvisionnements^ des munitions^ et un r^lbrt de soldats discij^inés à l'européenne. D^un autre côté^les nouvdles d'Egypte
étaient peu rassurantes; on s'attendmt à voir paraître d'un jour à l'autre Tannée turque, rasseniblée à Rhodes. La prise de Saint-Jean d'Acre paraissait devenue imposs3)le^ ou du moins il eid fallu l'acheter trop cher. Bonaparte pensa dcmc à se retirer^ et rappela du Jourdain la division Kléber. Peu habitué aux rigueurs de la fortune, il profita de ce renfort pour tenter deux derniers assauts, qui furent enoMre repoussés. Dès lors sa résolution fut irrévocablement prise. U en instruisit l'armée par un ordre du jour qui, en lui rappelant ce qu'elle avait fait^ ne lui dissimulait pas ce qui restait à faire. La retraite commença le 21 mai. Ce fut la première de Boniq>arte ; et lui-même ét^t bien loin de prévoir alors ce que sermt la seconde, celle de Moscou!
Avant de partir^ l'armée eut la consolation de repousser avec perte une dernière sortie des Turcs et des Anglais leurs auxiliah*es. Elle se retira en bon ordre, enterra dans le sable ou jeta dans la mer la grosse artillerie qu'elle ne pouvait emmener, et arriva le 25 mai à Ja£h, où elle séjourna deux joui-s. Là vient se placer Faccusation fameuse de sir R(d)ert Wilson . Suivant cet écrivain, Bonaparte fit empoisonner une cinquantaine de soldats atteints de la peste.
et que leur état ne permettait pas de transporter. Ce fait^ vrai ou faux^ eut dû retentissement en Europe; on en parla surtout après la chute de Napoléon. H est eonstant^ d'après le témoignage du médecin en chef Desgenettes^ que Bona|>surte en eut au moins la pensée. Il n'y avait certes pas à compter sur ^ générosité de Djezzar. Les Anglais avaient vu trop souvent égorger sous leurs yeux les prisonniers, les blessés, sans pouvoir ou sans vouloir rien fiûre jpour eux. c( Ces soldats, dismt Bonaparte, saront massacrés par les troupes de Djezzar; à leur place, si on me donnait de Fopium, je regarderais cela comme «m bienfait, d Que cette discussion ait eu lieu, que Dêsgenettes^se soit énergiquement prononcé contre un tel usage de son art, cela est irrécusable. Un phaiznaden subalteme fut, dit-on, moins scrupu* leux. Le bruit en courut dans Tarmée ; mais où soiU les preuves? M. Martin afBnne ce fait comme incontestable. En a-t-il été témoin? Faîsait-il ^ulement psoiie de l'expédition? Non; membre de la commission scientifique, il était resté au Caire. Pour juger de l'impartialité et de la sûreté de ses jugements, il suffît de rappeler que son ouvrage a été publié en 1815. Est-il étonnant qu'à cette époque-là il ait découvert que Bonaparte n'avait pas
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tous les talents d'un général ; que Kléber et Desaix lui étaient Uen supérieurs; que Saint^Fean d'A* cre^ quil ne put prendre, était « une bicoque qu'un simple capitaine d'artillerie aur^ prise?» S M. Martin eût difiëré de quelques années seulement là publication de sonlivre^ aurait-il fait de^i belles découvertes?
Au reste, si le fait d'empoisonnement est yrai> nous devons le réprouver^ tout en eonstataniqu^nn sentiment dliumanité mal entendu put seul dictar une mesure qui ne présentait aucun avantage direct à Bonaparte. Mais nous ne saurions reconnaUre à un homme le droit d'avancer Theure fatale pour un autre^ dans la supposition qu'on lui épargne aînÂ de plus grands maux. On ne peut usurper le rôle de la Providence; on ne peut prévoir si elle ne suscitera pas quelque incident ettraordinaire pour sau-ver cet homme^ auquel on souhaite la mort comme un bienfait. Ce scrupule religieu maine inviolable de la conscience en retrouvons des traces jusque des ftges héroïques. Le& Grecs a loctète dans l'fle de Lemnos^ et ne crurent pas avoir le droit de disposer de sa vie pour le délivrer de ses souffrances.
Le 28 laai^ l'année se remit en marche ^ elle fit son entrée au Ciiire le 14 juin. Il importait de maintenir le prestige de la toute-puissance et de l'invincibilité françaiseï». B(H)a(>arte eut donc soin de donner à ce, retour toute la solennité d^un triomphe. Op pro« n^aa les prisonniers par la ville; les drapeaux eu*, lev# à rennemi décorèrent Tune des principales mosquée4j et ime proclamation du divan général exppsa en ter^aiies pompeux tous les actes et tous le» résuU9^ de la campagne de Syrie. Ces exagératioQ9 étaient impérieusement commandées par 1^ p<^tique.
L'Europe avait porté trop haut peut-être les probalniités de cette campagne de Bonaparte; on n'attendait plus de lui que des choses gigantesques. Qn
in d'Acre, il ne l'à Gonstantinoctiott naturelle^ on critiquait la i contestait Tumj dont Bona* parte devait faire, treize ans après, une nouvelle et amère expérience.
Il est certain qu'au <iébut de TexpédHion de Syrie ^ le conquérant de l'Egypte pouvait s'en promettre des résiritats prodigieux. Au début dé cette expédition^ les hostilités commençaient seulement en Europe. Ce ne fut que pendant le si^e d'Acre que Bonaparte put avoir connaissance de nos premiers revers en Italie et en Allemagne. Jusqu'à cette époque, et même plus istû, il pouvait compter sur un renfort considérable qui devait lui être emojé dltalie. Ce renîoti lui aurait été amené par Famiral Bruix^ qui parut en effet dans la Méditerranée^ où il rallia l'escadre espagnole^ mais qui, par suite d'un concours de circonstances malheureuses^ ne put porter aucun secours à Tarmée d'Egypte (1).
(I ) Le rappel de quelques dates éclaircti singulièrement cette question.
Bonaparte est occupé à Fexpédition de Syrie depuis le milieu de février jusqu*au milieu de juin. La défaite de Jourdan à Slockach est du a5 mars ; celle de Schérer à Magnano , du 5 avril ; «elle de Moreau à GassanOy du 37. Après cette suite non interrompue de revers, ce n*ét»it pas trop, ce n^élait même plus assez de toutes nos forces de ce côté-là pour nous maintenir ; et Ton comprend que Broix , qui ne sortit de Toulon que le 3o mai , n'ait pas transporté de troupes dltalie en Egypte. La flotte espagnole qu'il rallia avait d'ailleurs épronvé de graves avaries par suite d'une tempête, et ne pouvait courir les chances d'une baUille. D'après le jugement des meilleurs écrivains militaires,
Si le malheur persévérant de notre marine, n'avait pas trahi la fortune de Bonaparte; il pouvait, par la conquête de la Syrie, contraindre d^uncôlé la Porte Ottomane à rentrer dans Talliance française ; de rauti;e, s'ouvrir un passage à travers les tribus arabes, ou même les entraîner à sa suite ; porter à Tipoo-Saïb, Tinfatigable adversaire de la puissance anglaise dans l'Inde, le secours promis par Louis XVI, et vainement attendu depuis tant d'an^ nées. Étrange caprice de la destinée! Si cette tour de Saint-Jean d^Acre eût résisté quelques jours de moins, il n'en fallait pas plus pour que Bonaparte et Wellington se rencontrassent seize ans plus tôt! Cette première rencontre auraitrclle été heureuse pour le célèbre général anglais? Aurait-il triomphé de Tipoo-Saïb, aidé d'un si formidable auxiliaire? Bonaparte avait formellement promis son secours à ce brave et infortuné souverain ; ses lettres^ interceptées, ne servirent qu'à hâter la dernière attaque des Anglais; et ce fut au mois de mai,
Bruix ne pou^'ait, sans témérité , risquer un engagement général coof re Nelson , déjà vainqueur. ïi fit tout ce qu*il pouvait et devait faire en ravitaillant Tarmée de Moreau , vivement pressé par Sawarow, et en ramenant avec lui dans le port de Brest la flotte espagnole. (Voy. l'ouvrage de M. J. de la Gravière , I , 289-^93.)
pendant le siège même*de Saint-Jean d'Acre, que le fils d*Hyder-Ali fiit accablé (1).
Ce fut aussi pendant ce siège que Bonaparte apprit, par les proclamations anglaises et les correspondances de France, les premiers revers de nos armées. Dès lors il dut prévoir qu'il aurait à se défendre seul, et parer à toutes les éventualités. D'ailleurs jusque-là, et abstraction faite de toute idée de conquête ultérieure, rexpédiiion de Syrie avait été d'une utilité réelle pour la conservation de UÉgypte. N'était-ce donc rien d'avoir appelé l'attention des Turcs sur cette province, et retardé leur tentative directe contre l'Egypte ; d'avoir prévenu la joncti<Mi de l'armée des pachas et de celle qui s'organisait à Rhodes, dé telle sorte qu'après avoir mis la première hors de combat, il se ménageait le temps d'accabler de
(i) n est impossible de ne pas remal^uer ici que U révolution française a exercé une influence irré'voeablement funeste sur nos affaires dans llnde. Louis XTI , n'étant plus roi que de nom , n'avait pu tenir les promesses faites en son nom à Tipoo- Saïb. Plus tard , celui-ci ne reçut de la France révolutionnaire qu'un appui dérisoire , et ne reprit quelque espoir qu'à la nouvelle de l'arrivée et des premiers succès de Bonaparte. Celui-ci regretta toujours, même à l'apogée de sa fortune , les graadei choses qu'il aurait pu faire en Orient.
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même isolément celle qui aflait bientôt débarquer à Aboukir? La levée du siège d'Acre était le contrecoup nécessmre de nos désastres d'Occident ; mais à partir de ce mcnnent la fortune de Bonaparte reprend son empire^ et va se confondre bientôt avec celle de la France.
Avant d^arriver à la dernière victdre de Bonaparte en Orient^ quelques mots encore sur les glorieux faits d'armes des troupes et des généraux qui défendaient l'Egypte pendant l'expédition de Syrie.
Dans la haute Egypte^ Desaix avait été aussi heureux qu'habile et brave. Du moment où la Porte se déclarait contre nous^ Bonaparte avait dû prévoir l'attaque prochaine des fidèles musulmans d'Iambo^ de la Mecque et de Médine. Ils pouvaient entrer en Egypte^ soit par Fisthme de Suez, soit par l'autre extrémité de la mer Rouge^ à Cosséir. Par Suez^ ils secondaient le mouvement de l'armée des pachas; par Cosséir^ ils se réunissaient à Hourad-Bey et aux débris des mameluks vaincus aux Pyramides. Suez avait été occupé à temps : une flottille française s'était dirigée de ce point sur Cosséir ; mais il était trop tard^ les Arabes avûent déjà fait leur jonction avec Mourad-Bey. Desaix^ chaîné de la conquête de cette
partie du pays, eut donc à surmonter de graves difficultés; mais Desaix, on le sait,, était alors le premier, le plus digne lieutenant de Bonaparte, et Napoléon Pa regretté souvent, dans plus d'une circonstance glorieuse ou terrible.
A la fin de 1798, Desaix était resté maître de la province de Fayoum. Après l'avoir organisée, il poussa jusqu^à Girgé, mais avec une sorte de lenteur et d'indécision affectées. Mourad-Bey, maître de la haute Egypte jusqu'aux cataractes du Nil, enhardi par l'accroissement de ses forces et l'apparente circonspection dé son adversaire, crut pouvoir défier à son tour ses vainqueurs, et marcha vers Girgé. C'était tout ce que voulait Desaix, qui vint au-devant de lui, et le rencontra au village de Sahmud. Desaix n'avait que quatre mille honomes contre cinquante mille; mais pour lui c'était assez. Rien de plus simple en apparence, et rien de plus judicieux que ses dispositions. Au centre de ses deux carrés d'infanterie, commandés par Friant et Belliard, était la cavalerie, flanquée aux deux angles par huit pièces de canon. En vain la cavalerie ennemie se développe pour ceraer Tarmée française; des détachements habilement dirigés lui ferment le passage. Tandis que les mameluks s'épuisent en
attaques inutiles sur le carré du général Priant^ tandis que l'infanterie ennemie, nombreuse et indisciplinée^ s'éparpille autour des soldats de Belfiard^ Desaix attend ce moment décisif qu'un chef habile ne manque pas. Il lance soudain sa cavalerie^ intacte ju^ue-là^ c^itre les mameluks. Ceux-ci^ déjà fatigués^ reculent en désordre^ et entraînent le reste dans leur fuite. Ardent à poursuivre sa victcnre^ Desaix marche sur Esnèh y d'Ësnèh sur Syène^ et ne s'arrête qu'après avoir poussé les mameluks tout à fait hors du territoire d'Egypte. Belliard s'avança jusqu^à Philœ^ où s'arrêtait jadis la domination ronaaine.
La guerre semblait terminée^ et cependant elle va renaître. Il faudra vaincre encore et Mourad- Bey qui reviendra sur ses pas, et Osman-Bey qui s'était retiré dansr le Saïd, et les Arabes de la Mecque réfugiés dans la vallée de Kéné. Davoust, envoyé contre les mameluks du Saïd avec deux régin^nts d^fanterie, les combattit auprès des ruines de Thèbes. Cette rencontre meurtrière fut glorieuse pour notre cavalerie , engagée cette fois seule à seule avec ces terribles mameluks, qui jusque-là n'avaient cédé qu'au feu soutenu de nos fantassins. Ce fut une lutte confuse , acharnée,
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mêlée de combats coips à €orp«^ conmie les b^ taSles de Vlliade. Cette fois^ aoii^e perte fiit ég»k à celle de Pemiemi; m«îs le ebao^p de bateiOb Huns resta. Nos cavaliers^ bivouaquant au pied 4e la {ameuse aiguille deLuxor, nese doutiûa^l^^ que ce gigantesque tém(MA de leur courage viâterait un jour Paris (I).
Les Arabes^ deux fois ralliés, furent deux fois mis en déroute pur le gépéral Priant dans la vaUée de Kèaé, et au viOage d'Abou^nanat^. Up noinreau fass^fid>lement de f^lahs inswrgés par Mourad fiit chassé de la ville de Siout, rejeté dans le Nil^ et presque entièrement détruit.
Peu de jours après^ un événement inattepdu vint ranimer le courage de nos ennenois. La Aoitille de Despix^ retenue p^ les vents contratses au village de fiénoutb sur le Nil^ tmiiba au pouv<^ d^un de nos plus farouches adversaires^ le schérif Hassan, toujours vaincu^ junaîs décoinragé. Les mirtdots des équ^ges^ les blessés^ les malades^ tout fut
(i) Je possède ud sabre de maraeluk qiiî provient de eecemhtiX de Luxor, Il a été donné à mon père par le çokmel Montélégier, alors aide de camp de Davoust, et cité honorablement pour son courage dans celte action. (Fiefoires et Conquêtes,
X,»lt.)
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impitoyablement massacré. La fatalité semblait s'acharaer à pom*suivre la marine française jusque dans ses débris. Mais ce désastre Ait complètement^ glorieusement vengé par Bellkurd. Nous ne pouvons reproduire ici toutes les péripéties émouvantes dé ce combat^ Tua des plus mémorables de toute la cai^pagne d'Egypte ; de ce triomphe éclatant de la disdpline unie au courage^ sur l'ardeur aveugle du (pmiismBf exalté par un succès récent. Il fallut repousser la première attaque des Arabes^ les charge à notre tour, leur rqirendre les canons de la flottille pointés contre nous, puis enlever d'assaut chaque maison du village. Ce fut une des scènes de carnage ^t d'incendiç les plus hideuses de cette guerre, trop féconde en pareils tableaux.
Ces xuHnbats fie firent pas ^core les dermers. Des mameluks, candies habituellement à la citerne de la Quitta,, entre la mer Rouge pt le Nil, et protégés par Tâpreté du dessert contre les incursions françaises, rallumaient incessamment l'insurrection. Desaix essaya de les cerner , dans ce port. Après une prep^ière tencwivp h 9ir-eI-Babr, ils parvinrent à lui échapper; mais leur fuite laissa les nouveaux rassemblements d^Arabes et de fellahs livrés à leurs seules forces. Malgré une résistance désespérée, des
troupes régulières venaient toujours à bout de ces hordes confuses^ où combattaient pèle -mêle des Égyptiens, des Arabes, des nègres de la Nubie, entraînés par Mourad-Bey. Les combats de Gii^é, de Gehemi,. de Beniadi, d'Abou-Girgé, nous débarrassèrent d'un grand nombre de ces féroces ennemis, qui périrent, comme à Benouth, les armes à la main, au milieu des villages incendiés. Un dernier combat livré à Syène (Aussouan) réduisit aux abois les mameluks qui avaient échappé à Desaix. Domptés enfin par la famine, ils se dispersèrent , et la plupart demandèrent à, servir dans Tannée française.
Enfin Desaix se ti'ouva en mesure de consolider la conquête de la haute Egypte par Toccupation dn poste important de Cosséir, où s'embarquent les caravanes des musulmans d'Afrique qui se rendent à la Mecque et à Médine. C'était par Cosséir que les Arabes dlambo et de la Mecque étaient venus au secours des mameluks.
L'occupation de ce point devenmt d'autant plus urgente; que déjà les Anglais s^y étaient présentés. A cette nouvelle, Desaix n^ésita plus; il s'y rendit avec toutes les forces dont il put disposer, et prit possession du port, en présence des bâtiments an-
EXPÉDITION lyÉGYPlE. 297
glais qi;i croisaient sur la c6te. Cette occupatkm nous soumit toutes les tribus qui habitaient entre le Nil et la mer Rouge. Desaix entra en communication avec le grand shérif de la Mecque^ qui réclama la protection des Français pour le commerce de TArabie. Cosséir redevint un point d^entrepôt et d'édiange entre les cafés de Moka et les blés de l'Egypte. Le général Desaix devait ces grands résultats à ses vertus autant qu'à ses talents militaires. Conquérant humain^ administrateur habile et intègre^ il savait en même temps se faire aimer et craindre. Déjà sa popularité rivalisait presque avec celle de Bonaparte. L'admiration générale avait surnommé celui-ci le Sultan du feu; la rec<mnai&sance donna à Desaix celui de Sultan juste, titre le plus beau et le plus glorieux de tous. Desaix est un des noms les plus purs, les plus radieux de cette époque si riche en illustrations militaires; et les adversaires les plus convaincus de la révolution doivent un hommage plus profond encore au guerrier qui sut vaincre non-seulement Tennemi^ mais ses projNres passions ; chez lequel une élévation inattendue ne développa que de nobles instincts; qui glorifia enfin sa patrie^ non-seulement par la victoire^ mais par Fhumanité et la justice. Dieu ne laisse pas vivre
longtemps de tels honHnes; mai^ leur souvenir est le plus prédeux héritage d'un peuple , 42'est Thonneur du passé . Te^mple de Pavenir.
La basse Egypte avsH m aussi s^ insurrectiiHis et ses combats. Les premiers mopvements avaient été «xcités par Témir H^dji , lieutenant de l'andai pacha, cpii avait rallié dans la province de Cber- Lyeh un parti nmnbrç^^ 4^ mamelidLSj^ de paysans et d'Arabes/avèc lesquels il infestait la navigation du Nil. Cette révolte fut vigour^usem^ r^rimée pur le général Lanusse.
Ce même générid eut hiantôt i^faire à un ennemi {dus raioutaUe eneore. C'él^att w h^ile iiioposteur, qui s'annoaçait m peuple cKunme ^9ng^ ËI-Mohdy^ promis par le Coran pour di^vrer les vrais croy^ts ei extermmer les infidèles. Des milles av^aîf^ prouvé sa mis»on ; messager du ciel^ il iétmt k peine soumis au vidgaire besdn de la (aim et de la soif. Les armes de rennemi ne pouvaient l'i^teindre^ el c&KUi qui popibattraient avee lui devmait être iiiv«itoérd>las jcomme lui^ pourvu que l^ir toi &A sincère. Grâce à cette expliiefition ingtoÎAUS^, les
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mortâ^ dans chaque rencontre^ étaient toujours des incrédules, et Fhonneur du prophète demeurait sauf (1). Cet imposteur, qui parait avoir été une sorte d'émissaire de la Turquie, et peut-être de quelqtie puissance auxiliaire, s'adressmt à la fois au fanatisme et à la cupidité. Tout en préchant au nom de Mahomet Textermination des infidèles, il distribuait de For quil prétendsdt avoir apporté du ciel, n fondit sur le Delta comme un torrent dévastatéuir, entrs^nant avec lui les tribus du désert de Barca et uïi certain nombre de mameluks.
Dans la nuit du 24 au ^5 avril> il attaqua le poste de Damanhour, gardé seulement par soixante hom* mes de la légion nautique. Ces braves se réfugièrent dans une mosquée, et périrent au milieu des flammes, en se défendant héroïquement. Deux jours après, un détachement français envoyé par Marmont fiit contraint de se retirer avec perte; un autre détachement, qui parcourait le pays pour léver des contributions, courut de grands périls, et ne dut son salut qu^aù sang-froid et à la bravoure
(i) MM. Méry et Baithélemy, dans leur beau poëme de Napoléon en Egypte, ont tiré parti de ce personnage étrange, dont Fandace et le fenatisme farouche ne manquent pas d^une sorte de grandeur épique.
indomptable de son ccmimandant, le cl^ef de brigade Lefebvre.
Ce soulèvement prenait déjà des proportions formidables; mais il fut étouffé par une répression prompte et terrible. Le général Lanusse courut à Damanhour, dont El-MOhdy avait fait son quartier général; mais où il n'attendit pas les Français. Cette place^ où nos marins avaient péri^ et dont les habitants avaient pris parti contre nous^ ne fut bientôt plus qu'un monceau de cendres. Le général français poursuivit sans relâche Pimposteur^ et l'atteignit enfin dans la partie supérieure du Bahireh. Là un dernier combat fut livrée et Tange invulnérable^ percé d'une balle^ tomba mort sur le champ de bataille. Son corps fut, dit-on, enlevé de suite par une femme qui ne le quittait pas; et ses disciples prétendirent qu'il n*avait fait que remonter au ciel, d'où il reviendrait bientôt les secourir. L'insurrection cessa d'être redoutable; mais des bandes de brigands parcouraient encore le Delta lors du retour de Bonaparte.
Peu de jours après ce retour, une nouvelle catastrq[)he eut lieu sur le Nil. Déjà Bonapatte prenait des mesures de précaution contre le prochain débarquement des Turcs. Prévoyant que ce débarque-
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ment aurait lieu entre Rosette et Alexandrie^ il avait donné ordre au général d^artillerie Dommartin de se rendre à Rosette^ pour nnettre le fort en état de défense. Ce général descendait le Nil sur une felouque montée par soixante-cinq hommes ^ lorsqu'il fut attaqué par [dusieurs milliers d'Arabes. Une lutte acharnée s'engagea, et, au bout de quelques heures^ cinquante-cinq de nos soldats étaient déjà morts ou hors de combat. Le général, grièvement blessé lui-même, mais résolu à ne pas tomber vivant au pouvoir des Arabes, tenait son pistolet braqué sur le niagasin à poudre ; mais les dix braves qui lui restaient prolongèrent le combat jusqu'à la chute du jour, ce qui les sauva; car les Arabes, suivant Pantique usage des peuples orientaux, se retirèrent à la nuit. La felouque parvint dcmc jusqu^à Rosette, mais le brave général Dommartin y mourut dé ses blessures.
L'expédition turque préparée à Rhodes, et forte d^environ quinze mille hommes, avait enfin mis à la voile. Elle fut aperçue à Alexandrie dans la matinée du il juillet. On signala douze vaisseaux
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de guerre^ et soixante à qm^re^vingts bàlSmeitfs dé ^ahqport. Le ii^ lés Turcs débai^iiëireiH; siir la friage de la presqu'île d'Aboukir^ sans que le général Marmont^ gouverneur d'Alexandrie^ eût &it aucun mouyemeni pour s'y opposer. R avait crainf de compromette cetle place importante^ en là di^àrnissanl au momenl où une insurreetioÀ pouVaif y éda- -ter; mais il sacrifiait ainsi le fort d'AbOt^r^ et le détadiem^t de trois cents hdnliiàésf qifi lé^ défendait.
Ce fort était sit«é à rextrémité dé léi j^eâ^ifRe, sur un roeber escai^pé. Du côté de la terrë^ uœ t«doute fermait Feutrée de te prescpille et ptofêgeët le foti* Le commandant ^ brave olBéiei'^ ilomàié G^ dard> laissa dans le ÎM même trente-dÉq hoàntoes sous les ordres é'wà dief de bataiUoh dcr génie^ et i^'enfértnalui-fi^me dansla redoute aveeleresfie. Dla défendit un jour entier avec une intré^iffité admirable; mais une catastrophe inattendue^ rexplosion du magasin à poudre^ vint seconder Teffort de rennemi. Godard et ses braves compagnons périrent en se défendant; tel fut aussi le sort des trente-cinq hommes du fort, qui résistèrent deux jours à toute une armée. L'excessive cfircon^ection de Marmont était la cause de cette perte, vraiment considérable pour
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jpe Sijçu^éa qui jQie pwxv^i pecevcibr à» renforts. ^ fut Igâpé vjvemaat et ^ae m&m par la géoéral en chef, h'é^éf^emeai f^rouva qu^m Bmmi pu élre audacieux impui]i^ém^ mec imememi qui^ vem,ûi pow ^it^uer^ semblait m $(»)^er qu^à se défaddre. )^ €on3i,m^iH)aiit (|e F^ipiée turque^ ]Mu^apha, par .cb^ de Bomélie^ au Ueu de prendre énergiquemeat l'ofieQsive^ mouvement qui aurait pu décider un^ Insurrection générale dans le pays, mit tous ses efforts à se fortifier dipas la presqu^ile, conune s'il ^ût été envoyé en Egypte pour y s^Nutenir un siège. Ce 64 ^^s doute son manque absolu de cavalerto qui rintimida ainsi; peut-être aussi availril compté ^ una 4ivex%ion de la part des mameluks, dcmt il iga(U*ait les défaites récentes. Quoi quil en -soit, \\ ferma l'entrée d^ la presqu'fle par une dou* )Ae %pe 4^ troupe^ et de retrancbem^ents, fuiAtant fkVBQ assez da prudence des avantages du ter*
6<N[iapart0 agit dans cette dreo^stance avec sa /c^érité §i §^ vjgufair ordinaires. Dès le âO juill^ , '^l^i^i/Mé^m^m «on quartier gi&iéral y fat it«iHi^ #is m^ v^m au bord de la mer, et coanm s^$ \^ mm éd Château de César; te rapprodiexs^i^t plut sans do^te à se pensée. Is ^4, toute la
partie de l'ânaée (l*Égypte destinée à cette opération était réunie aux puits ^ entre Alexandrie et Aboukir^ à deux heures de marche de Pennemi; et le lendemain matin l'action s'engagea.
Les Turcs sortirent d'abord de leurs retranchements avec beaucoup d'élan et de résolution; mais cette témérité leur coûta cher. Un mouvement rapide et vigoureux^ exécuté par Lannes et Murât ^ coupa en un moment et culbuta dans la mer près de deux mille hommes. Devenus plus circonspects^ ils se tinrent alors sur la défensive, et repoussèrent plusieurs attaques dirigées sur leurs retranchements. L'action devenait meurtrière pour nous^ et le succès était fort indécis^ quand tout à coup^ au moment où nos troupes reculaient à la suit« d'un de ces assauts infructueux^ un grand nombre de Turcs sortirent tumultueusement pour décapiter nos morts restés sur le champ de bataille. Dans leur empressement , ils laissaient presque sans défense la redoute qui faisait leur principale force. Cette imprudente barbarie décida du sort de la journée. Murat^ par un de ces mouvements impétueux et hardis qu'il savait si bien exécuter^ lance ses escadrons entre les lignes ennemies, et au même instant toute notre infanterie revient à la charge avec une ardeur nouvelle. La fk-
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meuse redoute est enlevée; les Turcs épouvantés s'enfuient vers leurs embarcations, mais partout nos soldats les devancent et les poussent jusque dans les flots. Cette singulière bataille, commencée sur la plage, s'achève en quelque sorte daps la mer; et Ton dirait que Tarmée française veut venger les désastres de notre marine jusque parmi ces vagues^ récemment sillonnées par Nelson victorieux.
Peu d'armées ont subi une destruction plus complète que celle-là. Presque tous les Turcs se noyèrent ou périrent, en s'efforçant encore de frapper ceux*là même qui leur offraient la vie. Aussi brave comme soldat qu'inhabile comme capitaine, Mustapha résistait le dernier dans le village d'Aboukir avec deux cents janissaires. Murât court à lui ^ et le somme de se rendre; il reçoit pour réponse un coup de pistolet qui le blesse au visage^ et auquel il riposte par un coup de sabre qui blesse grièvement le pacha à la main droite. Mustapha désarmé est saisi , et conduit au quartier général (i).
De toute son armée il restait à peine deux mille honimes, entassés sans munitions et sans vivres dans
(x) Le souvenir de celte bataille célèbre a été conservé en quelque sorte vivant par le tableau de Gros, Tun des chefs-d'œuvre de récole française.
le fart ^'Abpukip. Après cinq ou six jours de bombwdeweftt, ces roaUievreux, ^ demi morte de fs^tigU0 et d^ faim , sortirent sans anaoues^ et s'avancèraot vers les Français^ comme pour les prier de metkfe un term^ à leur cruelle agome. Quelle fut leMr i^irr prisa ^ q^and ils virent eeux dont ils attardaient la nKurt s'empressa de les secourir ! Cette bimittiité honore pos soldats autant qtie la victoire ; dk nous {H>nsQle de tant de scènes de destructk» et de vengeances impitoyables, Malb^aireusement te secours venait trop tard; presque tous les prisonniers d'A^ boukir sucfiombèrent.
A ce liom fatal d'Aboukir^ Bonaparte venait d'à»aociber un souvcaiir consolanti et g^cHîeux. Jamak succès n'avait été plus oomptet. Au Caire et dans tout^ l'Egypte^ rinquiétude aidait été vive pour les Fmnçais et leurs partisans ; aussi la joie du triomphe fut sans bornes. La population phrétienney et même une partie de la pupulatian eirabe, en teadii giàces au ciel. La haine des fanatiques s'amortit ou se dissimula, notre domination s^affermit^ et Bonaparte vainqueur put porter ses regards vers la Franoe.
A l'époque du siège 4e SainWean d'Acre^ il avait reçu dé tristes détails sur l'état de la France à rintérieur^ et sur les jH^emiers revers de nos amjiées* Peut-être eut-il dès lors coipme ppe iiévélatim noa équivoque de sa mission provid^tielle^ doat il n'avait jusquerlà qu'un vague (HW^^IJ^nt. Plus ttfcd, m pbs fort de nos désastres ]aûlitaires^ )e Direidh»fe lui-même sentit quelle jiaute il avs^it iC(Hi]inû^ ^i éloignant Bonaii^rte de la Fnmce^ ^ttaquéa^ menar cée d'une invasion par des généraux tel^ que l'arr jcMduc Cbarles et que Suwarow ! On s'était décidé à donner ^tisfaction sur ce point à Topinlon pul4ir que. Une lettre ^ ^ m^u donnait au gépér^ m cbef de Tannée d'Egypte l'pitorisation formelle d^ i*evenir promptem^nt en Frfince. fje Direotdre sqp^ posait (encore à cette ^pQq^e que les escadres fr^M^ çaise ^t espagi^le çofnbinées pou^^ent se porter du côté de l'Egypte j il laissait carte blanche à Bon^iparte pour ramener son anpée , ou la laisser sous le comn^^ment d'un de ses lieutenants^ s'il jugeait possible de maintenir dans ce pays la domination française. La destruction de Tarmée tijffqae
lui donnait une occasion honorable et peut-être unique d'user de cette autorisation.
L^existence de cette lettre du Directoire a été longtemps ignorée. Aussi , quand à la chute de Napoléon tant de calomnies oubliées aujourd'hui s'élevèrent contre sa vie entière, son retour d'Egypte ne fut pas épargné; on le qualifia de désertion. Voici comment s'exprime à ce sujet, dans des notes inédites, celui qui reçut, par le testament de FEmpereur lui-même, le soin de défendre sa mémoire contre d'indignes outrages: «L'accusation de désertion portait à faux ; mais, à part même l'argument décisif d'une autorisation préexistante, la justification de prétendu fugitif n'eût pas été difficile. On eût pu répondre d'abord, comme l'ont fait quelques-uns de ses partisans, par l'argumentation des ultats. L'étrange déserteur que celui qui se sauve is le temple de la fortune, se réfugie sur un De, se cache sous la pourpre et sous les lauriers! mode de défense a aussi sa solidité, mais j'avoue il ne me semble pas nécessaire d'y recourir. La iduîte de Bonaparte, même en faisant abstrac- [1 du succès et de toute permission antérieure, it se justifier par la simple puissance du raisonnent.
« Posons les faits. Bonaparte a la consdence de sa force; il se dit : c( La France est déchirée au dedans et vaincue au deh(»rs; je puis lui rendre la victoire au dehors et la pdx dans l'intérieur. Cette armée que je commande n'a pas de secours à espérer tant que la France sera mal gouvernée. S^il ne m'arrive pas de renfort y tout le fruit de mon habileté sera de conserver six rnois^ un ans de plus^ la possession de lIÉgypte. Ce que je ferais^ Kléber peut le faire comme moi. En quittant mon armée^ je puis la servir mieux qu'en restant auprès d'elle. » Ces réflexionis sortaient de la nature même de son caractère et de sa position; il les a nécessairement faites, il a dû partir (1). ir
Avant de quitter TËgypte avec Bonaparte, arrêtons-nous un instant sur cette trace immortelle qu'il laisse en Orient. Nous avons vu le général en chef; étudions les pensées de Padministrateur et de rhomme d'État. Dans les conceptions de ce puissant ^prit, tout est digne, sinon d'éloges, du moins d'étude et d'intérêt.
(i) BigDon.
3tO RËVOLUTIOM FRANÇAISB.
Le but é8 la ooBquéte était de fonder e& Egypte un étabUflsement sdide. H fallait poiur cela ooneilier le maintien da prestige de la force avec de grands ménagements pom* l'esprit^ les moenrs^ les opinîoDs reiâgieuses des dasses donâ^antes. Bonaparte s'est attMhé scrupuleusement à renqdir ee devoir tout politique! il s'est déclaré Vwaii de la l(A de Mahomet et de ses institutions. Aux jours ooosaerés par le CSoran, il se rend }ui*méme chez les iokeil&s, i^ûvant Fusage du pacha vaincu. L'iumée francise pr^^ pari aux fêtes d^ étrennes musulmaives (i)^ et des salves de notre artiDerie concourent à leur s<4enntté. Ce joup4à ^ on arbore sur les minarets les drapeaux ccmquis par nos armes^ démonstration combinée de la bienveillance et de la force. Le késoué, ce voile sacré qu'emportent chaque année les pèlerins de la Mecque^ est promené solennellement^ suivant l'usage^ dans les rues du Caire, Les femmes méme^ vçUées conwe dUes le sont en tout temps, assistent en gr^d nombre ^ cette fête religieuse /tant le langage de Bonappile et l'attitude de ses so}dAt3 inspirent de coofia^oet Ce respect poiir les 9upi)rs et les e^éiQoiii^ d^
(i) Le Beyram.
vaineitô e^ une des qmdiléd que lIoBtesqtiieti a
louées (fams Alexandre : a Pûa dé natioiis se soumis
rent à lui, dit-il , sur les autels desquelles il ne fit des
sacrifiées. » Peut^tre môioe Bonaparte a-t-il cette
fois trop imité Alexandre; peut-être a-t-il person<-
nellement exagéré les déi^^onstraticma de ce reqpeei,
jusqu'à laissa croire aux cbefs religieux.de l'Egypte
que son eàihousiasme pour Mahomet pourrait bien
aller jusqu'à une conversk» entière à TislaBiisme.
Ce langage n'a jamais élé sinoère ofaez lui; il sait
mieux que persofinetout oe qu'aurûi d'aviissairt une
pareille délnai^boi ProMeèlre eu laisser oroire seu-
iemeiït ce ^on ne veui pas tenir, c'est là me de
ces duplicités que la pditique peut absoudre, mais
que réprouve la oonsoienoe.
Quoique les Fnmça» arègnent en effets la popula- ^aa , dous beaucoup de rapporls, est œnsée se gou- Tertiei* eHe-méme* Après la réroito du G«re^ Bona- 3>airte «rait cassé le di¥an> et tgoûs en vigoi^kr le droit de conquête. La prolongation de cet état anoN fual avait ses dangers. Bonaparte se laissa donc flédiir> et le |pétid)liasem^ du divtn national devint un nouveau lien entre le pays et rangée française. Aus»^ malgré les inva»oiis et les révoltes partielles si énergiquement réprimées par DesMx , malgré les
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incertitudes de l'expédition de Syrie et la descente des Turcs à Aboukir^ la tranquillité n'avait pas été troublée au Caire.
Les mesures prises par rhonune d'État avaient été merveilleusement secondées piEur les choix que ce même homme avait faits conune administrateur. Le plus considérable des agents civils^ le principal commissaire auprès du divan général , M. Potissielgue^ avait inspiré une confiance absolue aux scheiks et aux principaux habitants du Caire. Le choix de l'ordonnateur en chef était aussi d'une haute importance, à cause des fréquents rapports de cet agant avec la population. Un administrateur d'une longue expérience, M. de Sussy, avait accompagné Tannée; mais sa santé l'avait obligé de retourner en France. Le regard pénétrant de Bonaparte a bientôt distingué dans Tadmimstcation militaire Thomme le plus digne de ces fonctions diffidles. Cet homme, si Uen et sitôt deviné, n'a enc<»re que vingt-deux ans; c'est M. Daure.
Un mot encore sur les encouragements accordés aux militaires. On sait ccHnbien le futur empereur fut habile à exciter, par des paroles ou par des actes, rémulation de la gloire. £n Italie » il avait distribué des sabres d'honneur ; en Egypte, variant les récom-
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penses y il décernait des fusils garnis en or^. des grenades en or, jusqu^à des trompettes et des baguettes d'honneur. Dans oes combats^ parfois semblables aux mêlées des temps antiques, ne fallait-il pas que tout individu honoré de Tuniforme français fût prêt à toute heure à payer de sa personne? Ainsi tous les militaires^ jusqu'aux fifres et aux tambours^ étaient assurés que nul trait dé courage et de dévouement ne passerait inaperçu. Quant aux généraux et aux autres ofSciers supérieurs, il se plaisait non-seulement à leur rendre toute justice^ mais à leur abandonner presque toute sa part de gloire. Dans les places de guerre^ dans les postes d'obser* vation^ tous les ouvrages, tous les forts portment les noms des braves qui s'étaient distingués sur le lieu même, ou dans le cours de la campagne.
Immédiatement après la bataille d'Aboukir , les Français virent, avec une joie bien naturelle, apparaître le Commodore Sidney- Smith, condamné à demeurer le témoin impuissant du désastre des Turcs ses alliés. Cette arrivée fut agréable aussi à Bonaparte^ par un motif différent. Sous prétexte d'un cartel d'échange, il entretint quelques communications avec le commodore^et il put se renseigner exactement sur la situation du continent. Sidney-Smith
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croyait le déeourager en lui comnitmiquant si eomplâisimmait les gazettes anglaldes.; sans s'en douter, il travaillait au fialut de la Franee, il accâérait le retour de Bonaparte.
Besoin à partir sans retard, Bonaj^arte cmt devdr faire une tentative de itéeDciatioft auprès du grand vizir, qui rassemblât alors à Damas ui^ nouvelle armée. Bfoustapha , fait prisonnier à Aboukir , lui fut envoyé avec une lettre dans laquelle le général fnffiça^, tout en exagérant ses fe^ees et se représentant comme invindUe, offrait de rendre r%ypte à la Porté, si elle cons^tait à rompre avec l'Angleterre et la Russie, pour revenir à la France , sa |^ ancienne et sa méifieure alliée^ Le succès de ceUe démarche, quant à son objet direct, était peu probaUe; mais le ton de confiance et de fierté qu'affectait Bonaparte pouvait intffliiifer le vizâr, et retarder le m<Hnent d'une nouvelle entreprise sur l'Egypte. Ce but n'était pas sims importance; il fut complètement atteint.
Avant de quitter une arméequi avait tant fait pow la gloire de la France , c'était pour son chef un devoir sacré de ne néglige* aucune des mesures qui pouvaient contribuer au bien-être des troupes et à la conservation du pays. De nouveaux témoigm^es
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dWeetiOB et de bonne vohmlé fessertèrentl^^anGe des FriMMii3 et des eheft de la popidation. Tous les ^Taux «ebltifs à Fhâbill^»ent et à l'équipement forent ims en pleine aetiTité. Le génie et l'artlUerie^ comme les autres armes , reçurent dés instructions et des ordres. lânfin^ ïïç^s avoûr demandé aux sciences et aux arts l'appUieatioa ée leurs secrets aux besoins de Farmée^ Bmiaparte crut pouvoir détacher de rinstitut d'Egypte une commission chargée de rech^cher et d'étudier ces débris gigantesques de dvUisation et de cités disparues^ dont le fracas de nos armes avait troublé ie long sommeil. La haute Egypte surtout d&ait un vaste champ^ presque vierge encore /à nos investigations. Ce fut sous la protection de la justice et des victoires de Desaix que Bonaparte plaça ces savants explorateurs qui plus d'i^ne fois montrèrent^ dans des courses &tir gantes et périlleuses > autant de courage et d'audace que lés braves qui leur servaient d'escorte. Eux aussi ont recueilli leur part de gloire , plus durable peut-être dans ses résultats. La domination française a passé comme un brillant météore; rien n'en est resté qu'une immense mémoire^ qu'un prestige encore ineffacé ; mais les travaux de la commisâi(m scientifique ne périront pas. S'ils s'abusèrent par-
fois dans leurs conjectures^ s'ils s'égarèrent dans •les limbes de ces mondes inconnus^ ils ont du moins frayé la route à ceux qui ont dû s'aider de leur science et de leurs recherches^ même quelquefois pour les réfuter.
Le temps était déjà loin, où les soldatsy mal prévenus en faveur de ces savants qui leur paraissaient un cortège inutile > en faisaient l'objet de leurs plaisanteries (i). Les services importants rendus à Farmée par ces hommes d^abord méconnus^ les égards que Bonaparte leur témoignait en toute occasion^ avaient btentôt mis fin aux quolibets; ils furent respectés comme ils méritaient généralement de Tétre. D'ailleurs nos soldats étaient eux-mêmes frappés du spectacle imposant des rumes qui s'ofiraient à leurs regards; ils honoraient le talent qui en retraçait rimage^ et se plaisaient à protéger par leur vaillance les conquêtes de nos artistes sur ce passé grandiose et mystérieux.
(i) On connaît ce commanderoenl burlesque (réquemmait répété dans les premiers engagements, et qui avait toujours llieareux privilège de faire éclater de rire les soldats entourés d*eanemis, et par cinquante degrés de chaleur : Les ânes et Us savants au milieu des carrés !l
Bonaparte avait rempli à Tégard de son armée les devoirs de la prévoyance la plus étendue. Il lui laissait un chef digfte de soutenir, après lui-même rhonneur de nos armes. Kléber était à la fois un des plus beaux hommes, un des généraux les plus habiles, un des plus nobles caractères de l'armée. Bien quil eût partagé, dans le principe, quelquesunes des préventions des généraux de l'armée de Sambre-etr-Meuse contre le conquérant deTItalie, il n'avait pu résister longtemps à Tirrésistible ascendant du génie de Bonaparte, à cette sorte d'attraction magnétique qu'il savait exercer sur ceux qu'il jugeait dignes de son estime et de sa confiance (1). On sait conmient il justifia la confiance de Bonaparte. La grande journée d'Héliopolis fit dignement suite à celles des Pyramides, de Sédiman, du mont Thabor, d'Aboukir. Kléber eût peut-être conservé l^ypte à la France; il eût pris assurément une part glo-
(i) M. de Talleyrand disait à quelqu^un fortement prévenu contre Napoléon: «Laissez-le faire; avant huit jours, il vous aura rendu imbécile , comme nous, » L'assimilation était consolante; mais ce mot peint à merveille celte fascinalion, dont les plus grands ennemis de TEmpereur ont parfois subi l'inâuence»
318 RÉVOLUTION PRANÇAïSÇ;
rieuse aux grandes batailles de Fempire^ si le fer d'un misérable assassin n'eût frappé^ dans la force de Tâge^ Tun des hommes les plus v^dllants et les meilleurs qui furent janiais (1).
Bonaparte sortit du Caire, pour la dernière fois, le 18 août. Singulière coïncidence î En ce moment même, un nouveau revers qu^il ne pouvait connaître, la bataille de Novi, livrée trois jours aupari^vaut, venait de mettre le comble à nos. malheurs; et, dès les premiers pas que fait Bonaparte vers la France, la fortune recommence à nous sourire. U
(i) Kléber élait intimement lié avec mon aïeul, et lui a?ait même proposé d'emmener son fils en Egypte, en qualité d*aide de camp. Je pus>ède ua grand nombre de lettres infimes, écritfs en entier de sa main ; elles sont pleiùes de bon sens et.d*esprit, du véritable esprit français.
Kléber avait pris une part glorieuse à la goeiare de la Vendée ; mais il demeura étranger à tous les excès qui désbonorèrent le triomphe des républicains, et les désapprouva même assez énergiquement pour risquer sa tête» U méprisait profondément le Directoire, et cette disposition dut le rattacher encore 4 ('hovaie que Topinion désignait pour terminer la révolution.
C'est Kléber qui disait un jour à Rewbell , à la suite d'une altercation assez violente : « Citoyen Rewbell , tiens-toi pour averti que sitôt que tu auras un pied hors du Directoire, tu auras le mien dans le c... » Le mot n^est pas entaché de parlementarisme , mais il donne la mesure exacte du degré de discrédit dans lequel était tombé le gouvernement directorial , ce qui facilita si fort le triomphe de Bonaparte au x8 brumaire.
foit ses derniers préparatifs da départ , at déjà l'archiduc Charles échone au passage de l^Aar^ opératioD déoië^e qui livrait nos frontières à l'invasion (1). Vn mois plus tard> Bonaparte vcgue vers la France^ et Itfasséna gagne la bataille de Zurich.
Bonaparte était parti du Caire comme pour aller parcowr le Delta ; il arriva le Si à Alexandrie^ où l'attendai^t denx frégates, la Muiron et fo Currère^ préparées par ses ordres. Le â2 au soir^ il venait d^arriver à t)ord de la première, quand on iq[)erçut m ym^em de guerre anglais. Ce fut pour tes esprits timides un sinistre présage, dont Dcmaparte ne s'^raya pas4 Le 33, à la pointe du jour, il dit m damier adieu à l^gypte, et livra è^ la fortune, pvi {dutôt à la Providence , son sort et celui de l'Europe,
Les fré^tes mouillèr^t le 1*' octobre dans \d port d'Ajjaocio , où elles furent ret«Eiue$ jusqu'au 7 par les vents contmires. Pendant cette périlleuse traversée, une puKsance enn^nie, mais impuissante cette fofe, semblait tenter de vains e^oiis oontre les nouvelles destinées promises à la France. Le ? au sour^ on remit à la voile, et le lendemain m
(i) Yoy. ci-des3us, livre iv de œ volume.
vit à Fhorizon surgir la terre aundessus des flots bleus de la Méditerranée. France! France! s'écrient à Tenvi les compagnons de Bonaparte ; et au même instant^ presque dans la même direction^ on signale dix voiles y des bâtiments de guerre anglais y sans doute. Le danger semble imminent ;4e contre-amiral Gantheaume propose de retourner en Cïorse : « Non ! dit tout à coup Bonaparte^ jusque-là pensif et silencieux; non ! C^est en France que je veux aller, et vous me mèneriez en Angleterre ! » Pour la première fois depuis le départ il exprimait une volonté^ et cette volonté le sauva.
Dans la nuit suivante on touch^a côte. Le lendemain , Bonaparte débarqua à Ca nnes, é tape fameuse dans sa destinée. La fortune l'y lUflCnait cette fob pour régner quatorze ans, et élever la France au plus haut degré de puissance qu'elle eût jamais atteint; elle devait l'y ramener quinze ans plus tard, mais pour lui donner seulement un jour de triomphe, et Paccabler le lendemain.
Bonaparte avait été dix-sept mois absent. Sa traversée avait duré quarante-huit jours, et pendant tout ce temps, qui parait si long aujourd'hui en présence des merveilles récentes de la navigation à vapeur, il avait été à la merci des escadres anglai-
ses. Mais la F^raoce avait assez expié , par dix années de souffrances^ les fautes de la minorité violente et aveugle qui s^élait imposée à elle^ et Dieu avait protégé celui qui lui appoi'tait de meilleurs jours. Quel est donc ce personnage qui vient de toucher le sol de la France? Que signifie cette agitation, cet élan des campagnes et des villes? Que veulent ces groupes qui affluent sur son passage? Est-ce un monarque absent qui rentre dans ses États? Mais trop souvent les rois ne reçoivent que le tribut d^une curiosité froide et banale : il y a là de l'àme^ de la vie^ de ^enthousiasme^ un enthousiasme que la puissance seule n'obtient pas. C'est plus qu'un roi ; c'est un grand honune I Le nom de Bonaparte a retenti d'une extrémité de la France à Fautre, et la France est raniqiée^ la France espère!... Cette population dont les flots se pressent sur la rou,te , cette population qui , dans Paris , ne voit plus que lui seul, c^est bien le peuple, le vrai peuple , dont le nom fut si souvent usurpé par des ambitions détestables ou par de folles, passions. Ces acclamations, c'est k grande voix de la nation qui se fait entendre enfin, dominant quelques murmures inquiets et isolés. Tous les citoyens qui ont le sentiment des maux de la patrie lui demandent d'en devenir le libérateur. Disons
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{dus : tous^ pour la sauver^ hii demandent è?m devenu* le chef^.le protecteur^ le maître. aîJhoams^ d^une dictature^ dit M. Lacretelle^ semblait devant lui sortir de toutes les bouches. i>
Le Directoire siège encore au Luxembourg^ mais Tautorité nationale n'est ^us là ; die est toi^ entièfe dans un petit hôtel de la rue de la Victoire. Admirable puissance du génie qui s'est déjà n^ontré^ et se fait ^viner {dus grand enc<»*et Ce n'est pas h France seide qu'agite le retour de Ronaparte ; ce nom^ qui faitiressaiUir de joie l'teia d'mi peuple ; a porté l'inquiétude dans les cours et dmis les palais de ces princes qui haïssent à la fois la France et la révolution. Le Danube s'en émeut^ la Tamise s'en mite ; et^ malgré Torgueil de ses succès, le ministre tout-puissant de rAûgfet^pre en a tr«[nhlé 1 A Vem* pure des mers^ Pitt avait joint l'enqpire du ccmtinent. Bonaparte vi^t récli^ner le partage; mais, avant d'élever la voix, c'est au nom de la France qu'ï doit parier : c'est à la France qu'il vient demanda son mandat y ou plutôt c'est avec son assentiment qu'il va le prendre.
LÎVRE VII.
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Le it bniftiàire et te a décembre. — État déplorable de la France fiu retour de Bonaparte. • — Nécessité d'un coup d'État. — Bonaparte et Sîeyès. — Journée du lÔ brumaire. — Journée du 19 brumaire. — Bonaparte aux Cinq-Cents. — Violences et expulsion des démi^ogues. — Réflexions. — Lettre curieuse de Jourdan. — Conclusion.
Nous toudiOBs anfiii au dermer^ au {dus grand événement de cette mémorable année : à cette journée du 18 bi^mûdre^ olqet de tant d'apiuréoiaticms oontra^doires , de t^at de d^ats passionnés.
Cette querelle^ ravivée par des incidents graves et récents de Thistoke contemporaine^ ne parait pas devoir se terminer de sitôt. Sans doute on qualifiera encore à'aitentat ce qui fut^ selon nous, une grande mesure de salut public^ ratifiée par les acdamations de la France, et mieux encore par un retour éclatant de confiance et de prospérité.
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Nous mettrons toutefois dans nos éloges les réserves que commande la dignité de Fhistoire. Le panégyrique du passé ressetnblermt trop^ cette fois^ à celui du présent. Une considération toute particulière suffirait d'ailleurs pour nous imposer une circonspection extrême. Malgré les précédents déplorables de la première révolution et ceux de 4815, l'histoire parlementaire de la France nous offire d^honorables souvenirs. Bien des illusions généreuses ont été permises, presque inévitables, avani la révolution de Février. La génération qui nous précède a vécu sous Tempire de ces illusions, et il en est plus d'un parmi nous qui s'honore de les avoir partagées. Oui,Pon avait dû croire que Texpérience de tant de malheurs ne serait pas perdue. Dans ces assemblées nouvelles, où certes ni les talents ni les lumières n'ont manqué, on pouvait espérer plus de vrai patriotisme, plus de calme et d^impartialité dans le contrôle des actes du pouvoir, moins d'intr^es sous le spécieux prétexte du bien public; plus de discernement et de scrupules dans le choix des
moyens d'opposition
De toutes ces espérances, on sait trop ce qui est advenu. Le moment n^estpas venu d'apprécier com^ plétement cette longue épreuve du système repré-
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sentatif. Loin de nous la pensée d'irriter des plaies récentes ; de troubler, par des reproches même mérités, la retraite et le silence où se conûnent de hautes renommées ! Ce n'est pas notre faute, pourtant, si la Providence a voulu, cette fois encore, dérouter toutes les prévisions de la sagesse humaine ; si l'irrésistible logique des événements assode pour toujours dans rhistoire ces deux péripéties, séparées par un intervalle de plus de cinquante ans. L'analogie des deux situations est frappante : qu'il nous soit permis toutefois de signaler une dinérence capitale, et toute à l'avantage des vaincus du 2 décembre. Les démagogues obscurs et violents qui formaient la majorité de l'assemblée législative des Cinq-Cents ne méritaient guère de sympathies ni de regrets personnels : ce fut avec une profonde indifférence qu'on les vit rentrer dans l'oubli dont ils n'auraient jamais dû sortir. Au contraire, dans l'assemblée frappée le 2 décembre 1851, le pouvoir vainqueur, d'accord avec l'opinion publique, a dû profondément regretter l'erreur persévérante d'hommes honorables, auxquels il avait longtemps et vainement tendu la main. Une inexorable nécessité a pu seule dicter et justifier des mesures de rigueur momentanée, contre des citoyens personnellement estima-
Mes. Cette considération suffirait poi» nous interdire toute allusion trop vive à propos d'événements si récrits.
Nous avions prévu la grande mesura de salut public prise le 2 décembre; nous Vslvoûs défendue hautement au fort de la première émotion^ et tant que le succès a semblé douteux ^1), Nous aurions hcmte aujourd'hui de frapper sans nécessité des vaincus^ et de poursuivre le vainqueur d'adulations s^rviles. Le coup d'État du 3 décembre^ ratifié parla nation, n'avait plus besoin que d'une seule apologie^ la grandeur et la prospérité de la France.
Et maintenant nous allons parler du IS brumaire, en nous abstenant^ autant que possible, de mêler à ce récit nos préoccupations contemporaines.
Nous l'avons déjà dit, Fétat déplorable de la France à cette époque ne pouvait être équitablement attribué ni au dernier gouvernement directorial, ni même à l'organisation du pouvoir
(i) Dans des articles signés, publiés dans le Bulletin de Paris les 3 , 4 , 5 et 6 déceiDl)re, et reproduits par la presse de Paria «el dei dépvtemeDts.
exécutif^ réglée par la constitution de l'an UI. G'é* tait la conséquence fatale, inévitable de toutes les fautes, de tous les crknes accumulés depuis dix ans. Nous nous jwoposi^as de développer id quelquesuns des résultats matériels et moraux de la période révolutionnaire; c^ût été, à coup sûr, la meilleure tntroductî(H), la n^tlleure apologie du 18 brumaire; mais ces développements formaient à eux seuls la matière d'un volume aussi long que celui-ci, et que nous publierons à part. Nous croyons faire un acte de vrai patriotisme en exhumant ces tristes vérités, trop longtemps ^enfouies sans épitaphe, en nous faisant l'écho de ces voix plaintives, étouffées jusqu'ici par les dédamations de la rhétorique révolutionnaire.
Il faut bien le reconnaître, l'histoire ôe notre pays pendant les dix dernières années du dix-huitième siècle a été singulièrement circonscrite et faussfe* Froisssfft ne voyait dans son époque que les prouesses et les tournois de la chevalerie; sous Louis XIV, l'horizon de certains chroniqueurs ne dépassait pas Versaîllea. Les historiens de la révolution française n'ont pas compris, à leur tour, que l'histoire de ce temps n'étmt pas tout entière dans les débats des assemblées, ni dans les récits des batailles des frontières et des émeutes de Parisl II y avait là une la-
€une considérable^ que nous avons tftcbé de combler.
La conclusion de ce livre > dans lequel nous avons réuni un grand n^mibre de documents inédits ou peu connus^ mais d\ine irrécusable authenticité^ c'est qu*en dix ans la France avait plus donné à la révolution qu'elle n^avait doiïné en un siècle à la royauté^ et qu^à l'époque du retour de Bonaparte la mesure de nos maux était comble. Ainsi s'explique ce revirement si complet de l'opinion publique^ cette aspiration lu^ente vers les idées d'ordre et de stabilité^ ce besoin d'une autorité qui sût ei^n se faire respecter^ se faire craindre au besoin. Et c'est ainsi que ce grand événement du 18 brumaire se justifie^ et s'impose en quelque sorte^ conune une réhabilitation providentielle de dix années d'anarchie.
Déplorable héritier de toutes les fautes de ses devanciers^ le dernier gouvernement révolutionnaire est arrivé^ à la fin de 1799^ au dernier degré de Vavilissement. Les finances sont dans la détresse la plus complète^ la banqueroute succède à la banqueroute, et l'emprunt forcé aux réquisitions. En Bel-
gique, des bandes années s'opposent à la rentrée , des c(mtributions , quàdruplées depuis la conquête. Le midi de la France est en proie à des insurrections partielles^ et dix -sept départements de l'ouest à un embrasement général. Un fléau pire encore que la guerre civile , c'est le brigandage organisé sous le nom de chouannerie^ qui assassine au lieu de combattre, et pille à la fois les fonds du trésor public et ceux des particuliers. Ainsi se trouve perdu tout le fruit des glorieux travaux de Hodie, le héros pacificateur. Ainsi toutes les gloires nouvelles de la France s'absorbent^ ses grands honmies meurent à la peine, et les fautes de ce triste gouvernement annulent les services qu'ils rendent à la France. A Paris, la démagogie, déchdnée de nouveau, préconise publiquement les excès de 93 et les utopies socialistes de. Babeuf. La loi terrible des otages, en étendant sur une foule de têtes la responsabilité des actes d'un seul, a détruit la sécurité de cent cinquante mille familles. Mais cette violence a provoqué des représailles terribles, et trop souvent les royalistes, réduits au désespoir, recourent sans scrupule à tous les moyens de se venger. L'état moral de la France n'est pas moins désolant que son état politique. Le spectacle de ces boule-
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versements successifs qui font de tout un grand peuple le jouet incessant d^une minorité égoïste, sans frein et sans pudeur, a porté dans toutes les classes un germe fatal de corruption. Le luxe insolent des parvenus enrichis insulte à la misère publique^ et le scandale ignoble de leur vie privée dépasse de bien loin ceux du règne de Louis XV. Partout, dans l'intérieur, le désordre et la guerre civile, Tarbitraire ou Tanarchie; au dehors, revers multipliés, déconsidération du gouvernement dictatorial, et impossibilité de la paix. Pour tout dire en un mot, une sorte d'impasse sans air, sans lumière, et dont on ne pouvait sortir que par un écroulement quelconque.
Telle était la situation à laquelle mit fin le coup d'État du 18 brumaire. Cet événement peut se réduire aux termes les plus simples.
Une cruelle expérience n'avait que trop bien démontré la nécessité de modifier profondément la constitution de l'an lU, et surtout les dispositions relatives à l'organisation du pouvoir exécutif. Ces changements étaient urgents : c*était pour la France une question de vie ou de mort. Pour les. accomplir, il ne fallait pas compta sijœ l'assentiment libre du corps législatif, nommé par les démago-
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gues^ qui presque partout s'étaient [urésentés seuls aux élections^ ou avaient violemment expulsé leurs adversaires. Le résultat de ces dernières élections attestait d'ailleurs une décadence profonde de l'esprit public. On chercherait vainement^ parmi les représentants frappés le 18 brumaire^ les passions fougueuses, l'enthou^asme éloquent des victimes et même de quelques-uns des bourreaux de 93. Aussi nuls que violents, ils se déconsidéraient chaque jour davantage par les disputes scandaleuses qui déshonoraient leurs débats publics. Déjà frappés de déchéance par Fopinion, seuls ils n'en savaient rien encore. Us se croyaient inviolables, comme les membres du long parlement sous Cromwell , comme le sénat de Stockhobn sous Gustave III !
La majorité du conseil des anciens, composée ea général d'hommes éclairés, mais prudents jusqu'à la faiblesse, sentait profondément les nécessités de la situation, mais ne pouvait agir qu'avec l'appui de la force militaire. Il en était de même de Sieyès, le seul membre du Directoire dont l'intelligence fût véritablement à la hauteur des dangers de la patrie, et de son collègue Roger-Ducos. Barras lui-même était le premier à reconnîdlre la nécessité d'un changement dans l'État, pourvu qu'il continuât à y jouer
un rôle (i). C'était une illusion qu'il était prudent de lui laisser jusqu^au dernier moment; mais nul ne devait être plus soigneusement écarté d*un nouveau système jaloux de restaurer à la fois la dignité et la force du gouvernement. Quant aux deux autres directeurs, Gohier et Moulin, qui n'avaient dû leur nomination qu'à l'excès de leur nullité, ils n'étaient coniptés que pour mémoire.
La forme du gouvernement ne pouvait donc être instantanément changée que par un coup d'État. Le coup d'État, c'est-à-dire Tinfraction'des formes légales et constitutionnelles, devait entrainer des violences plus ou moins fâcheuses, mais ne pouvmt s'opérer autrement. Enfin le mode d'exécution devait être choisi de manière à restreindre autant que possible ces violences inévitableife.
Ainsi se dessinait en quelque sorte d'avance la physionomie de l'entreprise. Mais ce n'était pas tout. A ce grand parti de l'ordre qui commençait à se réorganiser, il fallait un chef qui apportât le prestige d'une gloire militaire intacte et d^un grand caractère. Bonaparte, à son retour d'Egypte, présentait seul alors cette double garantie, nécessaire
(i) Joinini, I, 399.
pour entraîner Farmée et pour terrifier les factions. Bonaparte devenait inévitablainent Thomme de la situation, bien que la plupart de ceux qui le secondaient n'eussent pas encore une idée bien nette de Fimportance du rôle que lui réservait Favenir.
IV
Aussi ^ à peine Bonaparte est-il de retour^ que tous les partis sollicitent son alliance ; le parti jacobin lui-même^ contre Sieyès qu'il accuse de royalisme; Sieyès, contre cette démoci*atie ignare et turbulente qui voudrait régner encore par les échafauds ; tous^ contre la fortune qui a repris les conquêtes et flétri les lauriers de la république. Deux honunes d^une haute intelligence politique^ Talleyrand et Rœderer^ sont admis les premiers dans Fintimité du jeune général. Macdonald et Moreau lui-même le reconnaissent pour leur chef ^ et se mettent à sa disposition. Deux des directeurs, Sieyès et Roger- Ducos, sont engagés dans le mouvement qui se prépare ; on peut compter sur Fappui de la majorité du conseil des Anciens, même d'une forte minorité parmi les Cinq-Cents, où Lucien Bonaparte a su se faire un parti. Le concours de laforce militaire n^est
pas douteux. Tous les corps fidsant partie de la garnison de Paris demandent à être passés en revue par BcHiaparta; tous les officiers supérieurs sollicitent rhonneur d'être reçus par lui. Les uns s'offrent par patriotisme^ les autres par ambition ; mais qu'importe? De tout temps les passions ; les vices même des hommes concourent aux fins de la Providence comme leurs vertus.
En présence de ces imposantes manifestations, Bonaparte put espérer un moment que ce diangement, souhaité par Timmense majorité des citoyens, serait proclamé par acclamation. Cette pensée explique ses premières démarches, les entrevues ménagées par les soins dé ses principaux partisans avec Barras et les autres directeurs (i). On a même prétendu qu'un moment il se serait contante d'une place dans le Directoire; mais le &it sendile au moins douteux. La France attendait autre obose de lui, et il le sentait bien. Quoi qu'il eaoi soit, il ne tarda pas à se convaincre qu'il ne devait coinpt^ ni sur GohW et ^ulin , qui n'entendaient tolérer aucune infraction, si légère qu'dle fût , à la constitution de l'an RI , ni sur Barras, compromis dans des
(i) On trouve ces détails dans te beau récit de M. Thien, ipie nous n'avons pas fat prétention de refaire.
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intrigues royalistes^ et dont la personne et les antécédents le dégoûtaient d'ailleurs profondément. La, première rencontre de Bonaparte avec Sieyès n^avait été rien moins qu'amicale; mais la force même des choses et les efforts de leurs amis communs les rapprochèrent bientôt. Dès lors les bases de l'entreprise furent arrêtées; et cette étrange conjuration, dont la France entité était complice ^ marcha rapidement à son but.
Les dernières dispositions furent arrêtées^ et le jour fixé dans une conférence qui eut lieu le 15 brumaire chez SieyèS; à la suite d'un banquet de souscription offert à Bonaparte dans Féglise Saint-Sulpice.
Pour raccomplissement des changements projetés, on jiigea utile de transférer hors de Paris les séances du c(Hps législatif. Nulle difficulté sur cette pr&ipîère mesure^ cpii pouvait être prise légidement par le c(»iseil des Anciens^ en vertu de Farticle 102 de la constitution. Mais cela ne suffisait pas. Il fallait que Bonaparte, pour &ire respecter les décisions du conseil^ fiii investi du commandement de la ville et de Tarmée. On arrêta que les Anciens lui défé* reraient te double commandement. Ici commence Tattaque, l'illégalité si l'on veut, par FempiètemenI
du conseil des Anciens sur les attributions du pou*
vdir exécutif.
Le jour fixé pour agir est le 48 brumaire. A six heures du matin le conseil des Anciens sa réunira^ et adoptera les dispositions conv^ues. Ronaparte, de son côté^ ne se fera pas attendre. La réception des généraux et des officiers présents à Paris est une occasion toute naturelle de les réunir au moment décisif.
Dès huit heures tous sont déjà réunis rue de la Vietoire^ quand un messager d'État arrive, notifie à Bonaparte le décret qui vient d'être rendu. Fort de cette résolution de l'un des grands pouvoirs^ Bcmaparte demande aux militaires qui l'entourent s'ils sont prêts à le seconder pour Texécution des ordres du conseil. Tous tirent leurs épées^ et jurent obéissance. Il part pour les Tuileries^ entouré^ suivi par presque tous les généraux de la république. Trois perscmnages justement célèbres manquent pourtant à ce cortège imposant^ Jourdan, Beroadotte^ Augereau. Plus tard ils seront ramenés vers lui : le premier, par un sentiment de patriotisme mieux entendu^, les
deux autres, par Tascendance irrésistible du succès (i).
(z) Bemadotle, qui nierait pas dans la confideiice, avait été amené par son beau-frère Joseph Bonaparte ; mais il se retira sitôt qu'il vit de quoi il s'agissait. Si les trois directeurs avaient été d'autres bommes, et que l'opinion se fût montrée plus incertoine , Bonaparte aurait pu se trouver fort embarrassé dans la journée du lendemain. Il aurait fallu pour cela que Barras ne vendit pas sa démission , qui brisa la puissance directoriale, et que, réuni à ses deux autres colllgues, il s'entendit avec les patriotes du corps législatif pour prendre des mesures énergiques, et notamment pour déférer le commandement militaire supérieur, comme ils le pouvaient légalement, à l'un des trois généraux que nous venons de nommer. Mais si de telles résolutions avaient pu être prises, le gouvernement directorial aurait eu encore quelque sève, quelque avenir, et alors ni Bonaparte ni Sieyès n'auraieiit entrepris uu changement radical dans la forme de ce gouvernement.
Bonaparte pardonna généreusement à Bernadotte son attitude plus qu'équivoque dans ce moment critique; mais la conduite ultérieure de celui-ci , depuis son élection en Suède , semblerait prouver qu*il n'avait jamais pardonné à Bonaparte de s'être emparé d'un rôle que l'orgueil de Bernadotte avait secrètement convoité.
Malgré ses parades démagogiques , Augereau était absons d'avance par les souvenirs de 1796. Quant à Jourdao, qui , malgré les persécutions auxquelles il avait été en bulle sous la Terreur, avait longtemps conservé le rêve d'une république honnête, on verra tout à l'heure comment il jugeait le 18 brumaire quelques mois plus tard.
Une des adhésions les plus importantes à la cause de Bonaparte fut celle du brave général Lefebvre, commandant de la gar-
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Bonapiorte entre aux Tuileries, où le consdl des Anciens est assemblé^ au bruit des acclamations enthousiastes du 9^ de dragons^ l'un des régim«nts de Tarmée d'Italie. Après une courte et énei^que allocution ; il prête serment défaire exécuter les décrets du conseil. Bonaparte descend immédiatement dans le jardin^ pour y passer en revue les troupes de la garnison. Le temps était magnifique^ l'afQuence immense^ Tenthousiasme extrême. Bonaparte avait juré de sauver la république, mais c^était la France même qu'il sauvait; et la véritable signification d'un pareil mouvement n^échappait à pa'sonne. On applaudissait à l'attitude martiale de ces braves soldats^ tournant enfin leurs armes contre ranarcbie^ à cette revanche éclatante commencée sans doute depuis le 9 thermidor, mais accomplie cette fois sans masque^ sans vains subterfuges, sans l'aiUanoe des factions.
oison de ParU. Lefebvre, en se rendant le matin rue Gkante» reine* avait rencontré le g* dragons, appelé sous les armes sant son ordre^ et dont le colonel (Sébastiani) avait eu le tort de loi répondre fort cavalièrement. Lefebvre arrivait donc auprès de Bonaparte assez mécontent ; mais qnekines mots d*effosion et de bon sens lui firent bientôt comprendre la situation sous son vrai jour. Il jura fidélité à Bonaparte, et lui rendit de grands serviœt dans la crise du lendemain.
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Parmi les détails à connus de cette grande journée^ il en est un qui caractérise à merveille la situation et la vétitaMe pensée de Bonaparte. Le ministre de la police> Foudié^ trahissant sans scrupule une cause qui ne pouvait plus aider à sa fortune^ était ac* couru des premiers se rallier au mouvement, n lui rendit même un service essentiel en suspendant les municipalités^ sage précaution qui eût paralysé tout es^i de résistance. Il avait aussi fait fermer les barrfèreS; et arrêté le départ des voitures publiques. Bonaparte improuva cet excès de zèle; il dît qu'il allait laisser les affaires suivre leur cours cnrdinaire ; qu'il marchait avec la nation ^ et comptait mr elle. Bonaparte ne se trompait pas. Il ne faisait que céder à la tendance irrésistible de l'opinion publique; il n'était que l'instrument providentiel d'un de ces rewements inévitables qui terminent les révolutions.
Jusque-là tous les présages étaient favorables^ mais rten n^était fini. Bonaparte agit avec sa célérité accoutumée ; il donne à Moreau la garde du Luxemboui^^ à MacdonaM le commandem^t de Versatiles^ à Lannes celui des grenadiers du corps lé-, gislatif , à Murât enfin celui des troupes qui dmvent se rendi»e à Saint-Cloud. M. de Talleyrand se cbar-
gea d'une mission importante et dâicafe; il s'agissait de décider Barras à donner sa démis^n. Un tel homme ne pouvait figurer à aucun titre dans le nouveau gouvernement Cette négociation ne pouvait donc être qu'une affaire d'argent ; elle fut conduite et terminée à souhait. Déjà Sieyès et Ducos avaient résigné leurs fonctions. Ainsi ^ par l'abdication de Barras^ le Directoire se trouva dissous. Les deux derniers directeurs^ Gohier et Moulin^ tentèrent vainement de protester; ils eurent même le courage de venir affronter Bonaparte aux Tuileries. Bonaparte dit à Moulin que le fameux SanteiTC; son parent où son ami , s^efiforçait d'agité le faubourg Saini-Antoine; qu'au premier mouvement il serait fusillé. Cette agitation n'eut pas de suite ; les faiseurs d'émeutes comjMPirent bien vite qu'ils n'avaient plus affaire à Louis XYI , et que leur boa temps était passé.
Gohier et Moulin , de retour au palais du Luxemboui^ , y trouvèrent Moreaa, qui les traita en prisonniers^ conformément à ses instructions. De toutes les commissions que pouvait donner Bonaparte > celle-là était assurément la moins agréable; aussi Moreau eut-il la mortification d'entendre le directeur Moulin lui en témoigner sa surprise : a Quoi^
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génàrad^ lui diir-il , c'est vous qui faites ainsi la fonction de gendarme ! » Au point de vue de la légalité républicaine^ Gohier et Moulin furent les deux héros de cette journée ; tristes héros, en vérité 1 Malheureusement le dernier compromit tout à fait sa dignité en sautant par la fenêtre , non pour essayer de la réisistance^ mais tout simplement pour aller se cacher, croyant qu^on en voulait à sa tête.
Le décret de translation avait été conmiuniqué au conseil des Cinq-Cents. Celui-ci ^ tout étourdi de ce coup imprévu, n'avait pu que s'ajourner pour le lendemain à Saint-Cloud.
Toute la partie du projet, combinée pour le 18 brumaire^ a donc reçu son parfait accomplissement. Paris n'a pas été troublé. On voit bien que tout n^est pas encore fini, mais le seiltiment qui domine n'est pas rinquiétude, c-est Fespérance.
Un conseil tenu dans la soirée règle les opérations du lendemain. Les plus timides parmi les Anciens auraient voulu qu'on se bornât à recomposer le Directoire, en y faisant entrer Bonaparte avec dispense d'âge. Sieyès et Bonaparte, plus clairvoyants,
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ne se soudaient nullement de persévérer dsm nu système usé et condamné par rexpérienee. Le oMp d^État deifraiait inutile ^ s'il n'était suivi d'un remaniement complet dans la fiorme même du gou^i^ nement» On arrdta donc ht noœmation d'une c(Hn* missîiHi consulaire pour gouvernement provi8oâre> i'ajoimiement à trois mo» des deux cooseâs^ et la formation d'une eommission intermédiaife de dia* eun pour rédiger une nouvelle ioonstitutîoa. Sieyès ouvrit un avis qui dénotait ea ^"ofonde easpéneoM» des révolutions : c'était de lûre arrêter dans la nuit une quarantaine de membres du eorps légidatif 5 ceux dont on pouvait redouter le pfais l'énergie et les menées. Bonaparte s'qpposa à oelle mesure; il se flattait d'obtenir l'assentim^t de œ corps par lu persuasion ou par la cramte. Bonaparte se ^rampait cette fois; ce scrupule^ faonoraUe dons son prm-. cipe, faillit compromettre son succès, et le força de recourir à un moyen plus violent encore. Cette leçon du moins ne sera pas perdue pour l'avenir.... Le 19 brumaire, tous les pers(Mmages qui doivent figurer dans l'action du jour sont rendus à leurs postes. La journée, il faut le dire, commence mal pour les vainqueurs de la vdiie. Dans ces crises décisives, le moindre incident peut prendre soudain
des proportions immenses. Un retard de deux heures^ occasicmné par Parrangement du local destiné aux séances des deux conseils, faillit devenir funeste. Les memlnresdu corps législatif^ revenus de leur première stupeur , se concertent et s'exaltent mutuellement pendant cette longue attente. De vives inter^ pellations s'édiangent dans le parc entre les députés des deux conseils : on reproche aux Anciens la surprise de la veille ; on les embarraese beaucoup en leur proposant de former un nouveau Directoire^ àsas lequel on ferait entrer Bonaparte. Les meneurs qu'on a laissés libres sont à Pœuvre^ et la résistance s'organise.
La grande force de cette résistance était dans la légalité de la position des Ginc^nts ^ et des hommes moins violents et plus intelligents auraient pu en tirer grsuoid parti. La séance s'ouvre enfin , sous la i^sidence de Lucien Bonaparte ; mais^ aux premiers mots de Gandin pour préparer Tadéption des mesures concertées la veille , mie violente tempête s'élève. Au milieu d'imprécations furieuses contre la dictature , on propose , on décide que diaque député renouvellera le serment de fidélité à la constituticm de Tan m. Tandis que cette formatité thé&trale , accompagnée de discours vidents , porte
l'exaltation au phis haut points BoDapàrte obtenmt un succès facile au conseil des Anciens. €ependant il y rencontra des contradicteurs^ tant la ^uation était délicate ; tant le souvenir des violences révolutionnaires paralysait encore les hommes d'ordre ! Ce fut là que^ sur l'interruption d'un membre qui le nqppelait au respect de la constituticm^ il répondit par ces paroles si connues, si vraies : a La constitution? vous n'en avez plus! Vous sied-il de l'invoquer /et peut-elle être encore une garantie pour le peuple français? Vous l'avez violée au 48 fructidor; vous l'avez violée au â2 floréal; vous l'avez violée^au 30 prairial. La constitution ! elle est invoquée par toutes les factions^ et eUe a été méprisée par toutes ; elle est méprisée par toutes ; elle ne peut être pour nous un moyen de salut > parce qu'elle n'obtient plus le respect de personne ! Tous les partis veulent la détruire ; tous sont venus me faire confidence de leurs projets, et m'offrir de les seconder ! » Ces derniers mots provoquent une vive agitation. Bonaparte reprend la parole, invite énei^uement la majorité du conseil à pourvoir par des mesures efficaces, et s'écrie en finissant, d'une voix menaçante : « Si quelque orateur soldé par l'é- « tranger ose prononcer les mots Hors la loi! que
a la foudre de guerre -Féerase à l'instant même! «t Souvenez-vous que je marche acec^npagné du a dieu de la guerre et du dieu de la fortune ! x> Ces menaces s'adressaient moins aux Anciens qu'aux Gkiq-rGents^ dont l'attitude hostile ne permettait plus de ménagements.
Accueilli favorablement par la majorité des Anciens^ Bonaparte veut tenter une démarche semblable auprès des Cinq-Cents^ tant l'emploi de la violence lui répugne encore^ malgré le péril de la situation. Il descend dans Forangerie^ théâtre de ces scènes à jamais fameuses. Un peloton de grenadiers le suit^ mais s'arrête à la porte; Bonaparte s'avance seul dans Phémicycle^ annonçant par son geste qu'il veut parler. Son apparition est le signal d'un nouveau tumulte plus effroyable encore, et dans lequel domine le redoutable cri de Hors la loi! On s'élance au-devant de lui^ on le presse, on l'entoure, avec les plus fougueuses exclamations i A bas le dictateur, le nouveau Crùmwell! Bonaparte étonné recule, ses grenadiers s'avancent, le saisissent et l'enlèvent hors de la salle.
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WsMl yrtà que jeûneurs de ces âaergunièiios forgent anttés de poignards^ et qu'Aréna noUyouoenlait levé le ûeQ sur Bonaparte? Eti41 vnd qu^im grenadier, doni les vêtements furent dédiiféa diuis oeite Gobue, se s(Ht jeté au-devant de Fassassin î C^est un roman^ a-t^ondit^ inventé après coup pour jn^andre de Fodieux sur les Cinq-Oents. Nous ne dirons pas, comme n'a pas craint de le faire un historien célèbre^ qu'tï y a une grande faiblesse à justifier des républicains d'une pareille tentative (i) , car de tels moyens d'attaque ou de défense déshonorent les causes les plus justes. Serait-il bien étnotge, après tout, qu'Aréna ou quelque autre de la même tren^ 1^ menacé Bonaparte d'un poignard, avec ou sans intention de le frapper? Cette parodie de l^ntus, dé|à jouée plus d'une fois, n'étai1>^e pas assortie au caractère de quelques^^uns de ces doutés, héros de la société du Manège t Quoi qu'il en sait de cette ciroMstence accessmre, il est tin fait constant, c'est qu^ a vu le vainqueur d'Arcole et des Pyramides pâlir, se troubler à raiq)ect d'une assemblée ftirieuse qui le repousse sans voulmr 1 -entendre. On a rq[)rociié à Bonaparte ce moment de faiblesse : ne sendt-il pas
(i) Thiers, X, 5a3.
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|)to jveàe d'y voir un w^ei d^éloge t D vouiait tout tenoiaer paclikiaernent^ par la penuasioD; tout au l^«»pàr des menaoesnon suivie» d'effet. Telle était eneimi son espérance en entrant aux CSaq-Cents^ sa démaicbe même le prouve. L^^nploi des moyens extrêmes n'était donc pas entré dans ses prévisbns^ et peut^tre n'est^il pas moins troublé de cette nécessité pte^e^ que des menaces. <pii retentissent à Ms oreiHeSy ou des poignards dirigés contre sa poitrine.
Les républicains^ nuiitres pour un moment du chanq> de bataitte, perdit «m temps précieux en vadfên^lons. On s'excite^ on s'anime à Vexmy on voue à réehirfaud le grand criminel que Pon a reAisé d'écouter, on demande sa mise hors delà loi^ et Von veut forcer Lucien hii-méme à prononcer cette sentence qui légitimerait le meurtre de son frère. Lucien avait fidt de courageux et inutifes efforts pour calmer ces fureurs. biAgné enfin du rate de fratricide qu^on prétend lui imposer^ il descend préci{^tamr ment du fauteuil pré^dèntiet. IMx gr^adtérs (fse son flfère envoie à son secours entrent dans Tcnceinte^ s'approchent de lui, et Fenmiènent, sans que rassemblée surprise fasse aucune démonstration pour le retenir.
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Les deux frères sont réunis. Tous les moymis de conciliation sont épuisés^ la crise est à son apogée; d'un moment à Fautre la guerre civile peut sortir de cette vaste galerie pleine de clameurs furieuses. G^est au nom de la légalité qu'on repousse une dictature réclamée par Timmense majorité de la nation^ qu'on veut proscrire comme un vil criminel son plus glorieux citoyen ! Ces énormités disent assez qu'il faut en finir avec cette prétendue légalité^ fille de la révolte^ avec cette légalité menteuse et criminelle qui a fait monter Louis XYI à l'échafaud) et trôner Robespierre aux Tuileries. Ohl ne détournons pas nos regards de cette troupe impassible qui traverse au pas de charge l'orangerie de Saint-Cloud^ dispersant la dernière assemblée révolutionnaire ! Ces soldats sont les ministres d'un acte de justice providentielle dont ils ne comprennei;it pas eux-mêmes toute la portée. Cette journée n*est pas un attentat^ c^est une réhabilitation! ! !
Napoléon et Lucien ont harangué les troupes^ l'un comme président d'une assemblée dominée par une bande de factieux ; Pautre^ comme leur générai insulté et presque assassiné^ pour prix de tant de services rendus à la France. Les cris de Vive Banaparte! retentissent dans tous les rangs. Depuis le
matin , d* ailleurs^ la troupe est électrisée par ses chefs ^ q^ui rappellent énergiquement aux soldats toutes les souffrances auxquelles ils ont été en butte depuis rétablissement du régime dictatorial. Vingt grenadiers, guidés par Murât et Leclerc, se présentent à l'entrée de la salle. A leur aspect, les vocifé-' rations redoublent; trois députés, dont Fun était le général Jourdan, honorent seuls, par un mouvement courageux, Fagonie de la république (1). Us se jettent au-devant des soldats, et les somment de rétrc^ader, au nom de la loi. A l'aspect de Jourdan qu'ils reconnaissent, les grenadiers hésitent un mo* ment ; mais soudain la voix dé Murât, dominant le tumulte, annonce que l'assemblée est dissoute. Immédiatement la charge bat, un bataillon entier de grenadiers pénètre dans la salle; ils la traversent lentement, sans toucher personne, mais forçant à la retraite tout ce qui se présente devant eux. La scène change alors : on voulait mourh* sur la chaise curule; on ne meurt pas, on cède au destin. Les démagogues les plus ardents sont les plus prompts à s'esquiver par les nombreuses fenêtres qui donnent
(i) On va voir tout à Theure pourquoi nous insistons sur cette attitude hostile de Jourdan , attitude conforme à ses convictions politiques, et ennoblie par le courage personnel.
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de ptikH^ l'uc le parc. Uorangme et les allées foUiies srat jondiées des toques, des robes ronges abodoBnées par les fuyards. QuelquesHuis avaient teUaaaent pesda la tâte> qu'ils arrivèrent en grand costume jusque dans les rues de Paris, où leur uspoci n'excita que des huées.
Tout était fini cette fois. La nation, loin de slndigner, ai^laudissait; et le changement qui s'opérait était tnq) conforme à Topinion puUique, pow qu'il fait nécessaire de le masquer, comme on SA, sous une aqiiparence de formes régulières* Le sdar donc les conseils se réunirent, ou plutôt format eenaés réunis; car les Cinq-Cents n'étaient pas em nombre l^fal pour délibérer. Ceux des r^ublioains qui avaient eu le courage de revenir, véimis aux partisans du coup d'État, votèrent docilaoaent teur tes les meaures qui leur furent proposées : dissolution du Etàrectmre; radiation de soi|[ante-*un membres des Cinq-Cents; nomination d'une commission ^Lécutive composée de Sîeyès, Ducos et Bonaparte, sous le nom de consuls ; ajournement du corps légidatif au i*' ventôse; formation de commissicHis intermédiaires dans chaque conseil, pour préparer une nouvelle constitution. Telles furent les résolutions par lesquelles fut accomplie l'ouvre de ces
DIX*HUrr BRUMAIRE. 354
iiiànond>les jotirnées. Les conseils par des adresses, les consuls par des proelamaticms, ann<»icèrent ces grands résultats à la France^ en lui promettant de meilleurs jours. Cette promesse ne sera pas trompée.
Deux choses fort distinctes sont à considérer dans ce grand événement : les détails d^exécution, en quelque sorte la forme matérielle du coup d'État^ et la pensée qui guida ses auteurs.
Sous le premier rapport^ il est impossiUe de méc(Hmaltre que le 18 brumaire laissa beaucoup à désirer. Deux fautes^ déjà signalées dans ce récit, compromirent gravement le succès^ déjà presque assuré. Bonaparte eut tort de ne pas mettre les meneurs des Ginq^Cents dans Timpos^Hité de soule^ ver un conflit d'où pouvait sortir la guerre civile ; il présuma trop de Tascendant de son génie, et de la raison des démocrates. Il Commit ime imprudence plus grave encore^ en risquant cette dernière démarche, si outrageus^sient repoussée par une assemblée surexcitée^ sourde aux plahites et aux weux de la France. €es deux fautes lui avaient presque
arraché la victoire : il lui fallut^ pour la ressaisir^ tout le prestige de sa gloire et des espérances qui s'attachaient à lui. Homme d* ordre par instinct^ Bonaparte était novice en stratégie révolutionnaire ; et^ sous ce rapport^ son hésitation à recourir aux mesures violentes, son trouble en présence de ceux qu'il fallait frapper et qu^il aiurait voulu convaincre, dénotent plus de loyauté naturelle que de faiblesse. La différence est grande entre le courage des guerres du forum et celui des grands champs de bataille. En fait d'héroïsme de faction. Pompée était moins brave que Glodius ; le prince de Condé, moins que le cardinal de Retz. César, il est vrai, réunissait Fun et l'autre genre d'intrépidité; nuûs César était un agitateur, un factieux de place, avant d'être un héros.
Quoi qu'il en soit, Bonaparte seul a pu se permettre impunément cette double imprudence, un excès de scrupule ou de dédain à l'égard de ses plus dangereux ennemis, puis un contact immédiat avec eux au plus fort de la crise. Avons-nous besoin de rappeler que depuis, dans des circonstances presque semblables, ces deux fautes ont été soigneusement évitées ?
Quant à la pensée qui guida Bonaparte dans celte
pénible épreuve, nous le répétons : en notre âme et conscience, ce fut une pensée d'honneur, une pensée de salut social. On Ta accusé, on l'accuse encore d^avoir violé le temple des lois, en expulsant violemment les représentants, de la nation. Le temple des lois! On oublie donc quel sacrilège abus avaient fait les passions révolutionnaires de la puissance législative, et quelles idoleshideuses s'élevaient alors dans ce temple prétendu ? Les représentants de la nation ! comme si la vérité ne dominait pas d'assez haut cette fois toutes les fictions légales ; comme s'il fut jamms une représentation nationale plus factice, plus vicieuse et plus nulle dans son principe, plus ouvertement reniée et conspuée par l'opinion publique ! Sa seule attitude dans la journée du 19 brumah*e suffirait pour justifier cette réprobation. Y avait-il vraiment beaucoup de dignité, beaucoup de vrai courage, dans cet ébranlement de plusieurs centaines de personnes contre un individu seul qui se présentait avec confiance? Une assemblée digne de ce nom n'eût-elle pas laissé parler Bonaparte, écouté froidement ses explications, sauf à discuter ensuite sa conduite, à prononcer même sa mise en accusation? Mms telles ne pouvaient être Ips allures d'une assemblée vraiment révolution^
naire^ accessible seulement à deux sentiments^ la violence et la peur 1 Entre ces traditions d'une époque néfaste^ et les idées d'ordre et de réhabilitation qui se personnifiaient dans Bonaparte, il n^y avait pas de transacti(m possible. Il fallait que la justice de Dieu eût son cours; la révolution^ inaugurée par la violence, devait périr de même.
Lés événements du 16 brumaire, ratifiés par la nation^ reçurent bientôt une consécration {dus solennelle encore par le retour de la confiance et de la prospérité publiques. Tandis que les démagogues furieux, mais encore plus effi*ayés, se replcHigeaient dans Tombre, les républicains honnêtes^ abjurant leurs illusions^ reconnaissaient eux-mêmes que cette solution avMt été un immense bienfait pour la France.
Le gàiéral Jourdan était assurément Pun de ceux qui avaient le plus l(Higtemps conservé ces illusions : aussi brave que loyal, il avîdt résisté, le 19 brumaire, aussi longtemps que la résistance avait été possible* Cet illustre vétéran des guerres de la république, éclairé par les heureux résultats de cette journée.
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lie tarda pas à en juger tout ^fféremmeut. Yok» comme il s'en expliquait peu de mois après^ dans une lettre confidentielle adressée à l'un de ses anr ciens compagnons d'annes^ alors éloigné de la France:
« Les diBOgemehis pditicpies arrivés ea Ftmce te surprendront sans doute. Je sais pior e&pèrt^ce que les gens d'IuMmeur n'abandonnent pas facilement les oiHmons qu'ils ont embrassées^ et pour lesquelles ils ont combattu pendant dix ans. Mais je suis convaincu qu'en réfléchissant avec aU;ention sur notre situation, tu feras comme j'ai fait, c'^st-à-dîre que tu te réuniras de bonne foi au nouvel ordre dé ' choses, et que tu confondras dans uù même sentiment, et l'amour pour la patrie^ et celui de son ^o» rieux dief. Vmci les prmdpaux motifs qui m'<mt déterminé :
m D'abord rexpérkmce nous a prouvé que le peuple français n'est pas assez vertueux pour jouir de cette liberté dont nous trouvons les principes dans les grands publicistes. Ce peuple, ti»p léger, twç insouciant, peut bien renverser la tyrannie Iotsqu'elle lui devint insupportable : alors il se meut par un sentiment d'honneur ; mais il n*est pas capable de régénérer ses mœurs, de sacrifier ses plai-
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sirs et ses habitudes aux règles austères qui doivent régir les républiques. En France, chacun est dans l'usage de rapporter tout à soi-même ; dans les républiques^ chaque citoyen doit rapporter tout à TÉtat. Aussi avons-nous vii^ dans le cour&dela révolution, que la masse du peuple a toujours été la proie des diverses factions qui se sont succédé.
a Chacun de nous était tellement pénétré de cette vérité^ que sous lé règne du Directoire nous reconnaissions que le gouvernement était trop faible^ et nous avons souvent médité sur les moyens de lui donner plus de force^ ea même tenips que nous désirions placer à la tête des affaires des hommes plus habiles. Aussi la France n'a repris sa splendeur que depuis le iS brumaire, époque à laquelle une nouvelle constitution rendit le gouvernement plus indépendant, et lui permit de s'occuper sans obstacles de la prospérité publique, tandis que chaque citoy^, rendu à ses habitudes et à ses affaires, s'occupait, sous la protection du gouvernement, de sa prospérité particulière.
c( Il est démontré que les changements opérés au 48 brumaire ont été avantageux à la France. Jl a été reconnu par tous les bons esprits, et par tous les hommes sans ambition personnelle, que la nou-
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velle forme de gouvernement convient mieux à nos mœurs et à notre situation.
a Telle est^ mon bon ami , l'analyse des principes qui m'ont irrévocablement uni au nouveau système. Je sois certain que tu penseras comme moi^ et que tu répondras à ceux qui te feraient des ob^tions, ce que j'ai déjà répondu plusieurs fois : Faites que le peuple français soit assez vertueux pour jouir et ne pas abuser d^une plus grande latitude de liberté^ et je reprendrai mes anciennes opinions. Jusque-^là, souffrez que fen fasse le sacrifice à Vopinion publique et à l'intérêt général (i)« »
Nous avions résolu de nous interdire toute allu» sion à des événements plus récents; toutefois, nous ne pouvons nous empêcher d'observer que cette lettre de Jourdan semble écrite d'hier. Une pénible expérience nous force d'avouer à noire tour que liberté oblige y ainsi que noblesse, et que le peuple le plus spirituel et le plus vaillant n'est pas digne de conserver ce don précieux du ciel, s'il n^unit à ces qualités brillantes la moralité, le dévouement à la chose publique, et le respect de soi-même.
(i) LeUre (inédile) de Jourdan au général
Enfin nous engageons les moralistes rigides^ systématiques détracteurs des coups d'État , à méditer ces graves paroles d'un écrivain dont le dévouement à la liberté ne saurait être suspect :
« Le principe de Tobligation envm^s l'État et sa constitution actuelle peut se rattacher sans doute à des principes de morale universelle; mais il tient aussi à des conventions sociales qui sont de leur nature variables. Aux époques où les événements les exposent à des variations fréquentes^ où toutes ces choses-là ; constituti(Hi> dynastie, sont sujettes au changement; dans les temps révolutirninaires^ en un mot^ le devoir politique^ mdns distinct^ est moins stable et moins inflexible* Il faut plus de lumières pour discerner où est le droit, où est le biai public, où est le possible et le juste ; et la conscience n'est engagée que dans la mesui'e de l'intelligence. Une certaine indulgence est donc naturelte à de pareilles époques, et même légitime dans l'appréciation des actions politiques... Ce n'est pas avec le rigorisme aveugle des temps où l'autorité est tenue pour sacrée parce qu'elle semble immuable, qu'il
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faut juger de TAnglet^rre après 4640, ou même après 1688. De nobles intérêts^ de justes causes, la religion, la liberté, la royauté, l'hérédité, la loi, les droits des peuples, ceux des rois, le bonheur public , la grandeur nationale, tout avait été à la fois mis en jeu , tout avait été divisé, et, entre toutes ces choses graves ou sacrées , il avait souvent fallu faire un choix (i].o
Cette page éloquente de H. de Rémusat nVt-elle pas été évidemment inspirée par des analogies cour teo^raines? Ce qu'il dit dess révdutions d'Angle^ terre s'adapte mot pour mot à nos deux péripéties révolutionnaires; et la haute raison de Técrivain domine icî les rancunes personnelles. Reconnaissons avec lui qu'il est dans la vie des nations des momuents de chaos, où les lueurs même de la conscience varient au soufQe incessant des tempêtes politiques et sociales; et sachons accorder un peu d'indulgence^ même un peu de reconnaissance, au besoin, à ces résolutions énergiques qui sauvent les sodétés en péril.
(i) M. de Rémusat, Bolmgirokê, Revue du Deus Mtmdes, septembre i853, p. 95i.
Nous avons dit, à propos de la retraite de Tarinée du Danube après la bataille de Stockach, que cette retraite a été mal connue et généralement mal jugée par les historiens modernes. Nous croyons de* voir justifier cette assertion par la publication de quelques pièces importantes, qui donnent sur les événements de cette retraite des détails précis et circonstanciés. Elles démontrent jusqu'à Tévid^ce que le général Ernouf , qui succédait à Jourdan dans le commandement en chef d^une armée battue et démoralisée , se tira honorablement d'une situation difficile.
Nofes sur les motifs de la retraite de l'armée du Danube, de la position de Brenfz-Ebene, lei^ gnminai an vii (par le général Emouf).
Après la bataille de Liebtingen (Stockach) (i),
(i) On a vil combien cette bataille avait été chaudement dis-
l'armée du Danube vint prendre position à Willingen^ an débouché des montagnes de la forêt Noire. Cette position se trouvant trop difficile à garder à cause de sa grande étendue, Parmée n^étant plus composée de vingt-deux mille combattants, le général en chef se détermina à l'abandonner pour en prendre une plus resserrée, où il pût se soutenir avec avantage, jusqu'à l'arrivée des renforts que le gouvernement lui assurait être en marche. En conséquence, l'armée décampa de Willingen le il germinal. La première division, commandée par le général Férino, vint prendre position à Neufeld pour garder les débouchés des montagnes, particulièrement celui du val d'Enfer. Ses communications avec Horaeberg et la vallée de la Kintzig furent établies par Freybourg, Waldkirch et Elzach.
La division dite d^avant-garde, commandée par le général Lefebvre, et alors par lé général de brigade Soult, à cause de la blessure de Lefebvre, vint camper sur les hauteurs de Brentz-Ebene : la gauche appuyant à Schramberg , la droite à la route
putée. Les Français, bien que notablement infaneurs en noi»^ bre, avaient conservé le champ de bataille ; mais ils avaient dû bivouaquer la nuit sans abri au milieu des cadavre», et la retraite était devenue indispensable.
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de Horneberg à WlUmgen. Ses iMraai^^[>06tes oc^fièrent Krum-SahUtach.
La 3!" idivîsioa^ oomaiandée par la génàtil Son-
et prolongea sa droite sur Triberg« Le ooips cGm-^ oaandé par le chef de brigade Merlin se i^etica sur Furth-WimgeB» et fut chargé de garder so^jDeuae- BAeot les routes qui conduisent de Triberg sur Ëbaeh et Horneberg*
la 3^ division^ comnoiandée par le ^g^a^gl Saiitfr Gyr, ^ porta sur Freudenat^t^ et fut oh^^ 4a garder le passag^ 4u Kinibis.
Le U, le général Jpurd^n iut attaqué d'uiia co^ iiiiue néphrétique; il remit le ootomandemept de l'armée au général Ernouf, qui ne r^accept* qu'avère répugnance, et parce quMl tfy avait aucun général de disponible que lui.
Le même jour, vers une heure après midi, un secrétaire de l'adjudant général Becker répandit le bruit qifê l'ennemi avait forcé 1^ pont 4e Txibei;g; et s'enr était jemp^ré. Ce b^ruit parut d^a^utant plus dàiué de fondement, ou au moins exagéré, que le général Ëmouf veniét de recevoir une iettre du fé* néral Decaen (commandant la 2® division ènràbsence du général Souham), qui lui mandait, à4ix
heures du maim^ que Feimemi n'avait point attaqué^ et que tout étdt parfaitement tranquille. Cependant le général E^nottf evut deroir prendre quelques pvécaiitlons pour couvrir Homeberg. Il fit porter sur la route qui conduit à Triberg une compagnie de greiiadiérs> qut faisait la garde du quartier géiléral^ ainsi qu'une oonipagnie de S£qf)eurs. R cbâpécha des officiers à Trib^g, pour savoir au fuste oe qui s-y passait. GepeadiaxA, wte recevant aucunes nouvelles ém général D<A%ien^ 3 croyait Picore que c'étmt une fausse aterte« Mais un adjudâoilhcommaaidant qui^ par son ordre> s'était porté sur Tvîterg^ \m rendit compte que Fénnieim »'était réellement emp^ de ee podta
Dans cette situation^ le général Emoaf fît demander au général Soult deux compagm^ d'infanterie , peuj? se porl^ sur Triberg et le reprencfare. C^le Cféralioii demandait d'autoit pAus de eélérîté^ qu'il n'était fMts douteux que si Pennemi était en fc^rce^ S se porterait d'^un cèté sur Ëlxa(^ et de ce point sur Hariadi, et de l'autre côté sur Wal(&irch et Freybourg. Par cette manœuvre , qu'on ne pouvait prévenir à temps, il interceptait la vallée de la Kintzig, et arrivait au débouché du val d'Enfer avant le général Ferino. L'armée se serait trouvée
alors séparée de toiis côtés, et exposée à être détruite en détail (4).
Pendant que le général Ërnouf attendait Tarrivée des deux compagnies quMl avait demandées au camp, le général Decaen arriva, suivi de cinq compagnies d'infanterie; il était cinq heures et demie du soir. Le général Emouf lui demanda ce qu'il y avait de nouveau. « Nous sommes joliment tournés, répondit le général Decaen : les ennemis sont arrivés à Triberg je ne sais comment, et ont fusillé dans mon quartier général. — Mais comment sont-ils arrivés dans votre quartier général sans que vous soyez prévenu? Vous n'étiez donc pas gardé? — Je n^ conçois rien, dit le général Decâen; il faut qu'ils soient venus en ballon ! Je me suis rendu au camp de SaintrGeorge pour prendre des troupes et venir les chasser. Mais, lorsque j'ai voulu agir, j'ai trouvé une forte colonne ennemie qui me coupait de Tri* berg, et m'a obligé de me rejeter sur ma gaudie, et j'ai passé par le camp de Brentz-Ebene pour venir ici. » Le général Emouf lui dit : « R n'y a pas un
(i) On voit que la situation était grave, et qu'il y avait vrailueiit de quoi prendre peur, comme dit M. Thiers, qui reproche un peu légèrement au général Emouf d'avoir montré de la pu* sillanimité dans ce moment critique.
moment à:perdre : il faut que vous vous portiez de suite sur Triberg, et que vous le repreniez. Vous suivrez la routed'Homeberg àTriberg; vous trouverez sur ce chemin une compagnie de grenadiers qui faisait la garde du quartier général, une compagnie de sapeurs^ et les trois compagnies de la 2* demi-brigade près de Triberg. Toutes ces forces, réunies aux cinq compagnies que vous avez, seront suffisantes pour reprendre votre position, qui, diaprés les rapports que je viens de recevoir, vous a été enlevée par moins de trois cents hommes. Pour faciliter votre opération, je vais me porter au camp de Brentz-Ebene, où je praadrai une partie des troupes pour attaquer Triberg de Pautre côté. — Je vous assure, répondit le général Decaen, que les ^(memis sont en forœ, et je vous déclare qu^il est trop tard pour tenter une attaque sur Triberg, et que je ne le reprendrai pas. D'ailleurs, les troupes ne veulent plus se battre. » Pendant celte disci^ssion un 4emps précieux s'écoulait. Le général Emouf reçut une lettre du général Soult, qui le prévenait que les ennemis avaie^nt fait une forte reconnaissance sur son iront, et dans la vallée de la Schiltach ; que ses rapports lui annonçaient qu'ils étaient très-nombreux, et qu'indubitablement ils
senûefit attaqués lelendemâki^ de trèsrboimelwMve.
La surptise de Tribevg permettait à l^imanî ée s'emparer de la vallâe de la Kâiitzig^ ^i filaat par Elsadi snr Harladi^ 8e«A point de retraite des dindons SouU et Deca^. Il pouvait ^alem^t feâre ensuite filer d^Ëbadi un corps cofiisidtërabto sur W«Mkirdi. Ce corps aurait pu arriver à Freybourg ^vant le gi^éral Ferino^ et par conséquent lui couper la retraite sur Brisack. G^te situation fâcheuse s'aggravait encore par les nouvelles qu'on venait de recevoir du général Soult.
Le général Ëmouf se décida donc à ordonner la retraite de toute l'année. H s'; décida d'autant mieux que la position de Brenta*Ëbeiie ne couvrait pas la Suisse^ que les grandes forces commandées par l'archiduc pouvaient lui permettre de détacher un cGtps ccmsidérable de ce c6té; et certes il gt une grande faute militaire en retardant ce mouv^»ent offensif.
Le parc d'artiUerie ^t les équipages commencèrent à fil^ à dix heures du soir ^ et à minuit les trovqpes quittèrent leurs camps respecta
La division Soult commença le mouvement. Elle se dkpigea sur Horneberg^ et vint prendre position en arrière d'H^lach. Les troupes de la division
Decaen, qui étaient au caaftp de Brentz-Ëbene^ suivirent le tnouYement de Favaiit-garde. Celles qui étiùent arrivées avec le général Decaen^ et qu'on avait placées dans le défilé de Triberg, se retirèrent également par Homeberg, et firent Varrière-garde. Le commandement de ces deux divisions fut donné au général Soult (I).
Les faitâ relatés dans la note précédente sont pleînem^t confirmés par un ra|^rt très-détaillé , du général Soult^ dont nous citerons la dernière partie).
tt WiUtett , 1 8 {erminai an vie.
Par le mouvement rétrograde de la 2* division, la position de l'avant-garde devenait trè»critiqpe, puisque Teimemi pouvait venôr lui couper m r^raite sur Horneb^g (il n'en était plus qu^à une demi^ieue^ et tenait la tête de la gorge qui y conduit), tandis que la division d^avant-garde con-r
(i) Le géuéral Decaeo avait montré, comme on voit, plus que de la faiblesse dans cette retraite. Il fut traduit devant un conseil de çnerre; mais ramitié de quelques p^-soiinages influ^ats le tira de cç mauvais pas.
servait encore sa* position de Schromberg et de Brentz-Ëbene. La retraite devenait donc inévitable^ sans quoi une partie de Farmée était compromise : je reçus ordre de Texécuter.
Le 15^ à trois heures du matin, le mouvement se commença, et la division vint se réunir entre Home* berg et Pembranchement des routes de cette ville à Willingen et à Schromberg. Elle continua ensuite sa marche sur Haslach^ où elle prit position en arrière de cette ville
Le plus grand ordre r^a dans cette marche ; et l'ennemi^ qui poursuivait la colonne avec cinq ou six cents chevaux, quelques canons et de Tinfanterie^ dont partie avait débouché par la gorge de Triberg, ne chercha nullement à Pinquiéter. Il se tint constamment à portée de canon dé notre arrière-garde,....
Des raisons seulement militaires, et plus que suffisantes/ vous ont déterminé, mon cher général^ à ordonner la retraite de la position de Brentz-Ebene et de Schromberg; mais il en est d'autres n<Hi moins essentielles qui, dans peu, devaient nous y forcer. Notre pénurie de subsistances était extrême. Le pays, épuisé et d'ailleurs sans moyens, ne nous présentait plus aucunes ressources. L'a-
voine et le fourrage étaient absolument consommés. La ration était réduite à moitié^ et encore pour se la procurer fallait-il fourrager militairement et se battre^ surtout en avant de Gzogen. Il était impossible de trouver encore des ressources pour deux jours dans le pays ^ et vous connaissez combien peu on devait compter sur les transports qu'on demandait des derrières. Du pain, on n'en distribua pendant trois jours à Tavanirgarde qu'une demi-ration^ et sans eau-dervie. Quelques pommes de terre qu'on trouva, et que les communes donnèrent, nous furent d'un grand secours.
Je dois dire, à la louange des différents corps qui composaient Tavant-garde, que, malgré la paiurie que nous éprouvions, le temps affreux qu'il faisait, et que tout le monde fût bivouaqué dans la neige, pas un seul murmure n'échappa. La discipline fut constamment observée, et personne ne quitta son rang pour se retirer, ni s'écarter de la route, quand la colonne fut en marche, et pendant toute la retraite.
Le 16, à quatre heures du matin, Tavant-garde quitta son camp de Haslach pour se rçndre à Cegembach, et prit position sur le rideau en arrière de cette ville, la droite à ]a Kinzig, et la gauche eu
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avant de Vesdnbédk. Les itmpes ^ëres forent f\9kcëe»àIatétedwbotsé»aipmldëSMbaefa?^ gardttnt tcms les débouiebés qnï aboifliddeni àiOegembacb sur les deux rives de la Rtesig^ et Ka grande route jusqu'au pont dé Biberaeh.
U^foià&xà ne pcHirsuivit aucunement dans cette journée*. *
A (Bs heures du soir> la division d'avant-garde s^étant réume> elle se mit en marehe sur WIBstett, ofr eBe arrfva avMit le}our^ et prit de suite position en arrière de cet endroit, la drdte appuyée sur là Kinzig, à la tête du bois, et sa gauche dans la directs^ de Legelhartc. Deux bataiflons, le i"^ réghnent de eAtftsseurs à cheval et énq pièces d'artiHerie, le tout sous les ordres du chef de Mgade Vamtermaesen , ftirent portés entre la Schulter et le Mûn, àla hauteur d'Altenheim, powr défendre cette parlie, édaîrer la grande route dé Preybui^, e* commuxïiquer, par Schutterwald, avec un détachement , de pareille force, placé sous les ordres du général Mortier, qui avait pris poste en avant d'Offenbourg, perur garder le débouché de h vallée de la Kinrig et Ha route de Lohr, et pour communiquer en outre »fec les troupes de la 3*" division, placées à Oberkirch.
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tii9ia iqu^ii a¥i»iri iiier . * . .^
ie général Vcmdamme cm général Krm^ commandant en eiqf.
J'ai reçu ceUte nuit, mon cher général, ^oswdves, et ai doimé les miens en ^^uséquenoe. ïSm* fiemi n'^ose mous suivre <![ii^eii tâtcnmaiit^ et il a ^l^ raison. H imt'cpi'une armée tpù raaneefuvre est toc»joiJHTS prête à'seiiattre^ «t ne foit pas. Cette retraite en vaut quatre oomme celle 4e ilforeau^ «quoique quelques méchants «t quelques ineptes aient &it tout leur pos^Me pour eontrarier les ordres ^nnés par le brave et \ifop "honnôte Jourdan.
D. VANDAliBTE.
Ëdouabd MoBirisB (1), général de brigade , au général Ernouf,
OffembouFg, 16 floréal au yn.
J- ai appris avec infiniment de regret, mon cher
(i) Depuis maréchal et duc de Trévise.
général, votre départ de Tannée. Devons-nous donc raioncer à Pespoir de vous y revoir avec le général Jourdan^ votre brave ami? Vous pouvez au m(ms compter que notre attachement et notre estime vous suivront partout , et qu'en mon particulier les regrets que j'éprouve de cette séparation sont aussi sincères que. Tamitié que je vous ai pour toujours vouée à Tun et à l'autre.
J'occupe toujours^ en avant d'Offembourg^ Ortenberg, Hgerswihr, Offewihr, d'où j'étends une ligne jusqu'à Altenheim. L'ennemi a déjà fait plusieurs t€9itatives pour s'emparer de ces différents points; il n'a pas cessé un seul jour de me harceler. J'ai devant moi les hussards de l'empereur^ le 1'^'' régi- 1
ment de hulans^ les manteaux rouges et les casquettes, le tout sous les ordres du général Meerfeldt (1). Dernièrement j'ai fait une reconnaissance forcée au delà de Gengenbach; j'en ai ramené quelques hussards et manteaux rouges prisonniers.
Éd. Mobtibb.
(i) C'est ce même général qui, par une destinée singulière, fut tour à tour porteur des propositions de paix de TAutriche à Léoben et à Austerlitz, et de celles <le Napoléon la veille de Leipzig.
Pai lu^ mon camarade^ le rapport militaire dû général Schérer^ que tu m'as fait Famitié de me communiquer. Je ue connais pas assez les localités pour juger de son mérite ; mais il m'a paru qu'en Itidie comme sur le Rhin, la principale cause de nos revers est dans la grande disproportion de nos forces avec celles de Fennemi. Ce général aurait peut-être mieux fait de convenir de cette vérité, et d'ajouter cpi'on n'aurait pas dû déclarer la guerre avant d'être en état de la faire, que d'insinuer dans son rapport que, s'il a eu des revers, c^est qu'il n'a pas été secondé par l'armée d'Helvétie. Il doit savoir que cette armée, ainsi que celle du Danube, avaient devant elles des forces supérieures.
JOURDAN
Le général Lefelwre au général Ernouf- Limeity 14 germinal an vfi.
Je suis enfin arrivé chez moi, mon cher généi bien souffrant, malgré les scnns que j*ai reçus ; ma! enfin c'était dans l'ordre des choses. Je me suis lire tous les journaux depuis le i*"" germinal; j'i été révolté des rêves qu'ils débitent sur notre arm< et sur notre brave Jourdan. Je vous envoie copie
9tt laitue m dûraotaur IVtelm (^. PmqmJ^ mis à (otrniêb^ i'^^mii^ et à rnmr de ifimfMef^ à 0m Ne tae taî9«sii ipfi$ in»ii(iRjuir de o^ii^fvrttofiy mm vérité» ^ 0'<9«t l^n om^dimt f)i»i8*,i^
Le coup (l*État de prairial, accompB par le corps législatif contre le Directoire, avait donné à fopimon publique une satisfaction momentatiëe et fadtice. On avait tant souffert, qu'on accuëiftaît avidement la înoindre lueur d'espoir. Les généraux imputaient au Directoire renversé les vexations dont ils «vaient été irietimes €!t les revers 4e nos armée^, et Von a vu que ce dernier grief surtout n'était pas sans fondement, a Les cœurs se dilatent et Fespoii' renaît, écrivait Soultle fT'TneiteWter. 1)es poignées de Français n'iront donc pllns atttaquer^es années 1 La sagesse du nouveau Bîrecftdire -noos
<î) Kftiis Airpii$!tiité pette I^Uce fïpm k Uvie £[« mù que o^ de Masséna au général Ërnojuf.
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préparera sans doute les moyens de vaincre^ que les monstres qui ayaient été abattus nous avaient ôtés. » — <x Ce qui me fait prendre patience , écrivait Championnet de sa prison, c'est que les monstres qiii voulaient nous endi^er ne sont plus !» — « Que je suis donc aise, s'écriait enfin Lefebvre avec sa brusque franchise, de voir quitter la toge directoriale à ce j...-f. de Merlin ! Les événements qui viennent de se passer sauveront, suivant moi, notre patrie; et je me joins avec plaisir à tous les bons patriotes, pour rendre hommage à Ténergie de nos législateurs. Je me réserve bien d'embrasser nos amis Jourdan, Talot, Joubert, etc., pour avoir déniché ces trois pies y dont le bavardage n'était pas du tout de mon goût (1). »
Ces belles espérances furent encore une fois déçues. Le coup d'État de prairial n'était pas et ne pouvait pas être une solution. Les souffrances continuèrent, les plaintes recommencèrent plus vives et plus menaçantes, et le peuple et Parmée ne trouvèrent de refuge qu^en Bonaparte.
(i) i*"^ messidor.
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